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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Les symétries dans Pespace hilbertien. 
Note de M. Gasron Jura. 


1. V est une variété linéaire fermée de lPespace hilbertien 8€. X étant un 
point quelconque de #€, son symétrique Y = S,X, par rapport à V, est par 
définition tel que le segment XY soit orthogonal à V, son: milieu £ étant situé 


dans V. Alors £— P,X (projection de X sur V); 
Y=SyX =? +(PyX == A) — 2PyX — X. 
L'opérateur de symétrie S, s'exprime donc par 
Sy= 2Py—1= Py— Pxov=1—2Pxar. 
Évidemment S,—— SRor- LV OS y —- 1: Si V — 9 SET, 
S, est un opérateur hermilien, comme P,; et Sj=S;Si= SiS, =: montre 
M CL unitdure, ODA AUSSI ON 20, . y x — X caractérise les X:deW : 
q " 1 
SyX = — X caractérise les X de 3e V. S,X — 0 n’a de solution que X — 0. 
S, est un hermitien sndéfinr. (X, SX) =(X, P,X)—(X, ProyX) esl 
positif sur V et négatif sur #€e V. Le segment des valeurs de (X, S;X), pour 


IX] — 1, ést Le segment(— 1, +1) de Paxe réel, la borne + 7 est atteinte sur V, 
la borne — 1 est atteinte sur #6 V. 

Le spectre de S, est ponctuel et se compose des valeurs propres — 1 et +1. 
Les variétés propres sont respecuvement 4e V et V. La décomposition spec- 
irale de l’unité E(À), correspondant à S,, est telle que E(A)—=o si À <—1; 


+1 
EC) Pxov si —1CXÀ< 13 EQ)= 1: si Ar. On a = f. À dE), 
1 


l'intégrale de- Sueltjes se réduisant aux sauts de ECA) en —71 et +1; 
SE 1). P 3e-v + (+ 1)| LE Pxov | = Pr Pxov. 
2. Tout opérateur S hernutien et unitaire est une symétrie. — S—S* et 


SS*= 1 entraînent S?— 1 ; on va montrer que S — Set S?— 1 (entraînant que S 
est unitaire), caractérisent une symétrie. En effet, S°= 1 où (S +1)(S—1)—0;, 
C: R:, 1945, 2° Semestre. (T. 221, N°4.) 7 
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montre que, S étant hermitien, tout (S +a)X est orthogonal à tout (S —1)/, 
(XetZquelconques dans & T),car((S+1)X, (S—1)Z)= (X,(S+1) S—1)Z)=0. 
Les domaines de valeurs A,, et À , sous-tendent des variétés linéaires fermées 
orthogonales V=T[As,], V'=[A; Er Pour X QUÉABATERS +i)X=t'eV, 
(S—1)X=—1veV'; fred plet2X—Ë + y!, donnant alors € =2P;X 
étn—2P,X, avec PRE Py=— 1; Donc V et V'sont complémentaires Ve #&eV 
et S—P,—Pxe, est bien une symétrie par rapporl à V. La variété V de la 
symétrie S $ ‘obtient comme domaine des valeurs de S + 1 ou ensembles des zéros 
de S —1. 

3. Le produit de deux symétries peut-il être une symétrie ? Ce pour esl Lou- 
jours unitaire. Pour que S;S,,soit hermilien, 1ilfautetIlSUIIEqUES Or = 
Ceci équivaut à P,P,= P,.P,. En introduisant l'intersection V AN V' 1 Ÿ et V’, 
et les compléments orthogonaux V, et V, de VAV' dans V et V', on à 
V—=VanV'eV,, V=VnV'eV.. La condition nécessaire et suffisante cherchée 
est l'orthogonalité de V, et V, ("). 

Alors Pl, PE Per y Fe ton He -b/adon 


SySv— SvySy = Ie) © Pv, LS 2 Py = Ma Pr ovE So (ev) = — Sv,@v,- 
En particulier, pour 2 variétés orthogonales V, et V,, 
SOU —= ns Sv,® tr Sao (VM:@ v:): 
Pour des variétés linéaires fermées V,, ..., V,, 2 à 2 orthogonales, on aura 
se, Dee LC le produit du 2° membre étant indépendant de 


l'ordre des termes; cette égalité s’étend au cas d’une infinité dénombrable de 
variétés linéaires fermées orthogonales, le produit du 2° membre étant alors 


I 


fortement convergent. Elle est corrélative de P, 5v,@.….@v, de 


as , Î T1 - = NES ? ER 
Lorsque D GIVE 2 aveceNT EME; Son MAN PR ne Ps: Fd'on 
‘ee ; S sn ete) 28 Ov, — — Sy, AGE DE D AS ve Lt . Saxo; 
esl-à- a que 54, est alors le ns FA par une sy métrie, V Ordre du produit 
élant indifférent. 
Lorsque V et V' sont quelconques, S,S, est l'opérateur énverse où l’adjoint 
des | 
Toute suite monotone de variétés linéaires fermées V'E V?EV:E., 


\ AN 


Mr 


4e 
Preps 


ayant une limite fermée V € 3, il est clair que la propriété connue 
(convergence forte), entraîne Sy = Sy. 
Deux suites (X,) et (Y,) de points de #& (n =1, 2, ..., suites finies ou 


————————————.————————— 


(1) Voir G. Juris, Comptes rendus, 214, 1942, p. 456. 


di sis ct D LS 


SÉANCE DU 23 JUILLET 1945. 33 
infinies) étant données, sous quelles conditions existe-t-il une symétrie S, telle que 
Y,=S,X, ? Déterminer alors la V minima répondant à la question. 

V,sielle existe, devra contenir tous les X,+ Ÿ, et être orthogonale à tous 
les X,— Ÿ,; ce sont des conditions nécessaires et suffisantes. Il faut donc et il 
suffit que X;— Y'; soit orthogonal à X,+ Y,, quels que soient 1, k, et la V minima 
qui conviendra sera la variété linéaire fermée \ TX Eu et 
sous-tendue parles X,+ Y,. On devra donc avoir (X;— Y,, Xy+ Y,)— 0 pour 
tous 7, f. Ceci donne(X,;,X,)—(V;, Ye) —(Y;, Xx) —(X;, Y,) pour lous &, #. 
En permutant # et Æ, puis prenant les conjugués des deux membres, il vient 
CA, Xe) — (Vi Ve) =(Xi Yi) —(Y;, Xx) pour tous 4, #. L'ensemble de ces 
relations équivaut à 
(1) CRE (Yi VE): 

(2) ’ (X AE XXe 


pour tous 2, k, qui sont, en définitive, les conditions nécessaires et suffisantes 
cherchées. Les conditions (1) expriment évidemment que Ÿ = S,X est unitaire; 
les conditions (2) expriment que l'opérateur est hermitien. 

Les propriétés des n° { à 4, sont, ou le verra, susceptibles d’intéressantes 
applications à la théorie des opérateurs isométriques. 


PRÉSENTATIONS. 


Dans la formation d’une liste de candidats à la Chaire de Cryptogamie du 
Muséum nauonal d'Histoire naturelle, pour la prenuère ligne M. Aoger Heim 
obtient 32 suffrages. : 

Pour la seconde ligne M. Marius Chade faud obüent 9 suffrages; 11 y a 
2 bulletins nuls. 

£n conséquence la liste présentée à M. le Ministre de l'Education Nationale 
comprendra c 


En première ligne: 4, "408. .. M. Rocer Hein. 


PRÉC ONE ENT. ARR: NT. Manius CuabEeraub. 


CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE. — Résolution du problème de M. Fréchet sur la paramétrisation d'arcs 
doués de tangentes. Généralisation aux variétés à plusieurs dimensions. Para- 

. . * T ra L nl à TEE AGA La € 1 

métrages tntrinsèques.. Note de M. Gusrave Cnoquer, présentée pat 


M. Arnaud Denjoy. 


I. Pour simplifier l’exposé, nous supposerons les variétés étudiées sans 
points multiples. Mais les résultats s'étendent à des variétés paramétrées, après 
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une modification adéquate de la définition 2°. Les variétés étudiées sont plongées 
dans un espace cartésien R, quelconque. 

Définitions — 1° V, étant une variété à n dimensions, image d’un domaine D 
de R, par une transformation continue T, on dit que T est une paramétrisation 
régulière de V, si, pour tout MED, T est tangente en 7» à une transformation 
linéaire non dégénérée. 

20 Une variété V, est dite régulière en M s’il existe une variété linéaire L, 
contenant M telle que, pour tout voisinage sphérique / (de diamètre o)deM 
sur L,, il existe un voisinage + de M sur V, homéomorphe à / tel que, si € est 
Pécart de Fréchet (!), entre Let, on ait lim (2) = 0. 


9>0 


\ est dit alors régulier; tout point non régulier est dit point contrariant (?). 


3° Soient A;(1—1,2,...,n), ndirections de droite d’une variété linéaire L,. 
ES ie ee 
Pour tout vecteur unitaire # de L,, soil au), la plus grande des projections 


orthogonales de u sur les directions A;. Posons À = borne inf. A(u). 
ACL 

On appelle À le coefficient d'indépendance linéaire des directions A; (on 
a — 0 si et seulement si ces directions sont linéairement dépendantes). 

Taéorème 1 (%). — La condition nécessatre et suffisante pour qu'une variété V, 
soit susceptible d’un paramétrage régulier est que tout point de V, soit régulier. 

La démonstration s'appuie sur des résultats que nous avons énoncés anté- 
rieurement (*)et sur le lemme suivant : 

LEmme. — S7, pour un ensemble parfait E, 1l'existe un entier n et un nombre 
ho tels que, en tout point de E, le contingent soit contenu dans une variété 
linéaire à n dimensions elcontiènne n rayons dont les directions aient un coefficient 
d'indépendance linéaire À > à, la variété linéaire L,(M) contenant le contingent 
de Een M est une fonction ponctuellement discontinue de M sur tout sous-ensemble 
parfait de E. 

Un tel ensemble E à une mesure n-dimensionnelle -dénombrablement finie. 

femarque. — L'introduction du nombre À, est essentielle, car on peut cons- 
truire dans R, un continu C ayant en lout point un contingent contenant au 


(*) Cet écart, pour À, A’ homéomorphes, est la borne inférieure, quand l'homéo- 
morphie IT entre À et A’ varie, de la borne supérieure des distances MM'[MEA et 
M'=H(M)|]. 

(*) Terminologie introduite par C. Pauc dans le cas des variétés V, douées de tangentes: 
sa définition d’un point contrariant d’une telle V, est en eflet équivalente à la nôtre dans 
ce Cas. 

(*) Le problème ici résolu a été posé pour les V, par M. Fréchet (Espaces abstraits, 
p. 193, Paris, 1928) et précisé par C. Paue (Comptes rendus, 207, 1938, p. 1154). Voir 
aussi Wap, Fund. Math., 28, 1937, pp. 280-288. 


(*) Comptes rendus, 218, 1044, P- 495, en particulier le lemme IT: et Revue Scientifique, 
nov. 1943, p. 452, Paris. 
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moins (rois rayons el contenu dans un plan, ce plan variant de façon totalement 
discontinue sur un sous-ensemble parfait de C. 

THéorÈME 2. — Sur une variété V, satisfaisant aux conditions du lemme 
précédent, l'ensemble des points contrariants est un G;, non dense sur V,. Si de 
plus n=1,cetensemble est de mesure 1-dimensionnelle (lénéaire) nulle : ce résultat, 
di à la structure totalement ordonnée des arcs simples, n'a pas son équivalent 
pour n >1. 

Remarque. — Wrésulte de ce théorème que, pour tout arc doué d’une tangente 
en Lout point, il existe une paramétrisation, qui est régulière, sauf aux points 
d’un ensemble non dense de mesure nulle. Mais ceci ne s'étend pas aux variétés 
V,pournr.>r. 

C. Pauc a posé la question (*) de savoir si, pour tout arc simple ayant une 
Langente en loul point, on Ron trouver une paramétrisauon M—M(t) 


Dee ie 
(o2ZtC1) pour laquelle M'(4) existe pour tout #, et telle que ETEN 0 
lorsque M(=) est un nos régulier. 

On montre qu’il n’en est rien en remarquant que l’ensemble des solutions 


de | M'(e) | — 0 est un G;, puis en construisant un arc simple ayant une tangente 
en tout point, el sur lequel l’ensemble des points contrariants est dénombrable 
et dense en soi (donc n’est pas un G;). 

Plus généralement, soit P un ensemble parfait linéaire non dense, tel que, 
pour tout point MEP, si l’on désigne par M'M" un intervalle quelconque 
contigu à P, on ait lim sup (MMM > 1 (par exemple l’ensemble de Cantor). 


M',M'>M 

Alors, pour tout sous-ensemble À de P qui soit un F,, 1 existe un arc simple Y 
contenant P, ayant une tangente en tout point, et sur lequel l'ensemble des points 
contrariants est identique à À (les points de P ayant d’ailleurs sur y le même 
ordre que sur la droite). 

IT. Pour tout arc orienté y, simple ou paramétré, d’un espace métrique E, 
diverses paramétrisations intrinsèques ont été proposées (°). 

Soit F l’espace des arcs y de E, métrisé en prenant pour distance de deux 
éléments de F leur écart au sens de Fréchet; et soit T l’espace de la variable 
numérique 4 qui paramètre les ares . 

M. Morse (*) a montré qu'avec sa paramélrisalion intrinsèque, le point 
M(+y, 4) de E est une fonction continue dans l’espace FX T, donc une fonction 
uniformément continue sur toul compact de cel espace. 

La question se pose de savoir si l’on peut améliorer ces paramétrisations, de 
façon que M(y;t) soit uniformément continue dans tout l'espace VKT. 

Nous avons montré par un exemple que cecr est impossible lorsque E est un 


espace cartésien; et même plus : 


(6) M. FRéCuET, op. cit., p. 1950; M. Monsr, Bull. Am. Math. Soc., K2, 1936, p. 915; 
Voir aussi H. Wauirney, Ann. of Math., 34, 1933, pp. 244-270. 
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ILest impossible que, pour un 14 0 [en convenant que M(+, o) désigne l’origine 
de y], Le point M(Y, v) soit une fonction uniformément continue de Y. 
La démonstration est basée sur Pétude de la famille de courbes planes 
y = cos (a langæ + À), où À est un paramètre variable et a une constante. 
MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur la limitation de la quantité de mouvement 
et son effet sur la sustentation des ailes d'avion. Note (') de M. Roserr SILBER, 
présentée par M. Henri Villat. 


Nous avons été conduit (?), dans l'étude des fluides compressibles, à aban- 
donner le champ des vitesses et à le remplacer par un champ de quantité de 
mouvements solénoïdal et lamellaire. Ce n’est plus la répartition des vitesses 
qui gouverne celle des pressions et la réaction sur les parois, mais la répartition 
des quantités de mouvement. Ce n’est plus à l’équation de Bernoulli, 


1 l , 
U - [+ ee N2== Const 
0 2 ' 


() | The 


; ) Y—I 04 Ni ! 
SOIL Laits ve] avécato=Z#{(0) = ND 


\ Po 
w désignant le point de vitesse nulle, qu'il faudra faire appel, mais à la nouvelle 
équation fondamentale * 


1 co) 


(2 v=f 2 2: LAURE soil (+ (2 }'hue 
8(P) 2 re pi Po 2 YPow Po \ Po ; 


L'étude de lPéquation (2) montre que la nouvelle variable n’est pas limitée, 
comme la vitesse, par l'impossibilité pour la pression d’être négative, mais par 
une borne supérieure, de valeur relative (/ig. 1), fonction seulement de l’état 
du fluide au point de vitesse nulle, réel ou fictif sur la ligne de courant consi- 
dérée. Le point critique, point de limitation de la quantité de mouvement, est 
caractérisé par une vilesse critique c — Vy(ple), ayant même expression 
formelle que la vitesse du son, de telle sorte que l’on peut énoncer que les 
ébranlements dans un fluide se propagent à la vitesse correspondant au transport 
du maximum de quantité de mouvement. En introduisant le symbole e (2) s’écrit 


t—17 2 
(2!) Ce) 1 + pV P. figure 
Po 2 Po Co Po Ê 


Le phénomène de limitation de la quantité de mouvement, connu sous la 
forme d’une contraction maximum des veines fluides (théorë éme de Hugoniot), 
apparait comme une propriété intrinsèque de la quantité de mouvement sur la 


PE VE On de 0 2 


(*) Séance du 24 juillet 1944. 
(?) Comptes rendus, 220, 1945, p. 162. 


Ni «LE 
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ligne de courant. Cette saturation prend une importance considérable du fait 
du choix de la quantité de mouvement comme variable. 

En particulier l'écoulement autour d’un profil sera défini par le potentiel 
complexe et la fonction de transformation 


(3) rep (24 S SUREz PDA NE 
s . Z STARS ZL L' 


(, circulation des quantités de mouvements), d’où /'(2)— (ou) — (9e). 
La figure 2 fournit l’évolution de la pression unitaire pp, en fonction 


VA Ar Dur + ; 4 : NE : 
: à Pret Momes [équation (1), potentiel des vitesses et fluide compressible |, 
\ 7] 2 Po 
de 
PTPPNSY e : ! : : 0 
hu [équation (2'), potentiel des quantités de mouvements] 
2 \ De Cu 
et de 
\> (éxnation de Bernoulli pour les fluides incompressibles, 
L @V? 
\ 
DEA » 
fe | P + Pres const, = pu): 
2 


Les deux premières courbes admettent, comme langente au point de vitesse 
nulle la troisième, loi linéaire limite des deux autres pour y infini. Dans le cas 
d’un fluide incompressible, 1l correspond une pression à chaque V/V, [équa- 
tion (3)|, sauf si cette grandeur dépasse une valeur limite correspondant à la 
pression nulle (phénomène de cavitation). L'hypothèse T [équation (x), 
potentiel des vitesses | conduirait également comme limite à un phénomène de 
cavitation. L'hypothèse IT, au contraire | potentiel des quantités de mouvement, 
équation (2')|, fait apparaître l'existence d’un accident critique où sonique dés 
que p V/2,,c,, dépasse la valeur critique. 

De même que dans une tuyère de Laval (champ de quantité de mouvement 
classique) quand le rapport des pressions amont et aval a dépassé la valeur 
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limite supérieure correspondant à l'apparition de la vitesse du son au col, la 
répartition de 8 V/p,c, à alteint une configuration permanente, de même elle 
restera inchangée sur chaque ligne de courant, c’est-à-dire que la fonction 


LE 


RE cd HET 
SA) = Vo (2+ 7) SE l082, 


2, V', étant la valeur correspondant pour la ligne de courant considérée au 
nombre de Sarrau critique, se conservera au voisinage du profil. Au delà du 
point du maximum de £V}v, V, la détente se poursuivra en régime supersonique 
et le retour à la pression p, se fera par une recompression brutale (onde de 
choc) qui s’éloignera vers le bord de fuite à mesure que Vic, croîtra. 

Quant à la sustentation elle affecte la forme de la figure 3. La croissance 
de cest liée à la position de IT par rapport à I (fig. 2), soit à la convexité de la 
courbe. Le décrochage et l’affaissement de la courbe c sont liés au phénomène 
critique et à l'effondrement corrélatif de la circulation des quantités de 
mouvement. 30 


ASTROPHYSIQUE. — Obsercation de léclipse totale de Soleil du 9 juillet 1945. 
Note de M. Arexaxpre Davvinnier, présentée par M. Charles Fabry. 


Grâce au concours de nombreuses personnalités j'ai pu observer léclipse 
totale de Soleil du Q juillet 1945, du phare de Bjuro Klubb (lat. 64°29'N, 
long. 21°35'E. Gr.), lieu situé sur la ligne médiane de totalité et assez élevé 
pour offrir un large horizon sur la mer Baltique et le littoral avoisinant, Le 
ciel était pur et la transparence atmosphérique parfaite. Grâce à un fort et 
glacial vent d’Est, aucune condensation nuageuse n'eut lieu durant le phéno- 
mène. L’altitude du Soleil était de 36°. 

Mon but était l'observation de la structure fine de la couronne, en rapport 
avec la théorie de Stôrmer et les expériences de synthèse que j'avais effectuées 
en 1931 dans un tube à vide. Pour obtenir une adaptation visuelle parfaite, 
J'ai conservé, entre le premier et le second contact, deux paires de lunettes 
noires très foncées superposées, permettant juste la vision du disque solaire. 
Dès le second contact les observations furent effectuées au moyen de jumelles 
Busch de 50"" d'ouverture, offrant un grossissement de 3. 

La couronne a présenté un type parfait de minimum d’activité solaire avec 
quatre ailes presque symétriques, aussi bien par rapport à l’axe de rotation 
solaire que par rapport au plan équatorial. Les Jets étaient perceptibles jusqu’à 
quatre rayons solaires à partir du bord du disque, distance à laquelle ils se 
fondaient dans la luminosité encore très vive du ciel. Les quatre principaux 
panaches s’étendaient parallèlement au plan équatorial et leur structure 
fibreuse était remarquable. Leur largeur totale ne dépassait pas le diamètre du 
Soleil. La brillance de la couronne interne était très vive et peu inférieure à 
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celle d’une pleine Lune. Les filets polaires souvent signalés, qui semblent 
dessiner les lignes de force du champ magnétique solaire, n'étaient pas distincts 
et étaient remplacés par une vaste luminosité diffuse, qni n'apparait pas sur les 
photographies, et qui s’étendait jusqu’à deux rayons solaires. 

L'observation de la couronne à travers un filtre monochromatique polarisant, 
construit par B. Lyot, ne n'a pas donné de résultats décisifs, par suite de 
l’opacité du filtre. 

Après le troisième contact mon altention s’est reportée sur l'observation di 
ciel. La dissymétrie existant entre les brillances du ciel en amont et en aval 
était fort remarquable et j'ai pu suivre la fuite de l'ombre portée par la Lune 
dans l’atmosphère, qui s’éloignait avec une vitesse voisine de 1 km/see pendant 
près d’une minute. 

Cette éclipse de minimum a été d’un intérêt exceptionnel par suite de la 
faiblesse -de l’activité solaire le Q juillet. D'après les renseignements com- 
muniqués par M. d’Azambuja, deux faibles groupes symétriques de taches 
étaient seulement visibles au bord oriental du Soleil, à une latitude d’en- 
viron 18°, ce qui correspondrait à un nombre de Wolf ne dépassant pas 40. 
D'autre part M. J. Leclerc à obtenu, pendant la totalité, quelques bons 
clichés sur film Agfa color, au moyen d’un Leica muni d’un objectif de 70°" de 
longueur focale. Ceux-ci montrent l’existence de quatre protubérances roses, de 
latitude voisine de 45°, présentant une symétrie aussi accentuée que celle de la 
couronne. Celle-ci était parfaitement blanche. 

Ainsi, malgré cette faible activité apparente, la couronne était intense et 
bien développée. Sa structure fibreuse accuse une émission solaire continue, 
conformément à la théorie de Birkeland-Stôrmer et, si l’on admet qu’elle 
représente effectivement la trace d’électrons émis par la photosphère et diffu- 
sant la lumière solaire, l'observation donne l’explication de deux effets 
demeurés énigmatiques : 

1° [l est bien connu qu'aux latitudes inférieures à 45° la lumière zodiacale 
apparaît, au solstice d'été, sous la forme d’une luminosité diffuse au-dessus de 
l'horizon Nord. C’est ainsi que nous lPobservons habituellement au Pic du Midi 
duraut les trois heures de nuit complète qui y règnent à cette époque. Cette 
lueur apparaît alors comme Île prolongement des lueurs coronales polaires 
observées. 

2° J. Bartels a fait remarquer que Pexplication astronomique de la variation 
annuelle de l’activité magnétique terrestre se heurtait à l’objection suivante : 
lorsque l’acuvité des deux hémisphères du Soleil est très différente, aucune dis- 
symétrie n'apparaît pourtant dans la courbe représentant la variation annuelle 
de l’activité magnétique (l'hémisphère solaire Sud correspondrait à la période 
février, mars, avril et vice versa). Or ceci s'explique par Île fait que, même par 
une activité solaire localement nulle, les jets coronaux demeurent intenses et 
bien développés, comme l’a montré léclipse du 9 juillez. 
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ASTROPHYSIQUE. — Étude de 40 Eridant B. 
Note (!) de M. Evry ScnaTzMaN. 


En appliquant les résultats déjà obtenus (?), on trouve, en tenant compte 
des résultats de Bethe (*), pour la luminosité d’une naine blanche, en fonction 
de la température, de la densité, du rayon et de la gravitation dans la couche 
de production de l’énergie, 


“E 5 
(1) 1h, — [4o, 286) e1250/T% U 


(Ex) 


Le) 


(ex }h étant la concentration en azote, au sein du mélange de Russel. 
Nous avons déjà exposé les méthodes de calcul de la température d’une naine 
blanche. Etudions 40 Eridani B. 
On connaît L=|— 2,1], M—1{1,8]. Nous allons retrouver le rayon. 
La fonction de T dans le second membre de (1) est calculable. On calcule 
SR Eee 


ANS 


dont nous donnons les valeurs ci-dessous. 


TOME n 6 8 10 12 14 16 18 20 
— logf(T). 39,4 D 30,8 26,5 Do 23,9 220 DA DURS 


D'autre part Test donné par 
AR 


(2) T= [7,884] 


AR/R étant l'épaisseur relative de la couche d'hydrogène, et 


ET AT 
(3) 15,61] T| e 
d’où la deuxième équation, qui donne 
(4) A EVANS LUE a LL 


Fo 
on trouve 


T = 1/4 ,4.10f degrés 


el 


(1) Séance du 14 mai 1945. 
(?) Comptes rendus, 220, 1945, p. 516. 
(°) Phys. Rev., 55, 1939,p. 484, 
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L’accroissement de rayon est 


RAS R 
ou 
SD ST> 
oR OI 
R = 0143; Log (1%) 0,066 


d'où R=—[—:,75 |. 
Kuiper donne [— 1,80] dans le Colloque des Astrophysiciens (*). L'accord 
peut être considéré comme très bon. 


ASTROPHYSIQUE. — Ovacrté de la photosphère solaire et spectre de l'ion négatif 
hydrogène. Note (") de MM. Daniez Cnaroxée et VLianimir Kourcaxorr, 
présentée par M. Charles Fabry. 


1. Données utilisées. — a. Les assombrissements (?) [,(0,0)/1,(0,0)observés 
pour 3200 À <° 21000 À et différents 0 par Abbot [207], Raudenbusch ("), 
R. Canavaggia et D. Chalonge (données relatives au domaine 3200-6000 À et 
non encore publiées ); 

b. les intensités au centre du disque [,(0,0) pour À > {000 À d’après 
Mulders (*). Au-dessous de {000 À les valeurs de [,.(0,0)sont assez incertaines : 
pour 3000 € € 3200 À et, pour 3700 À < {000 À, on a extrapolé la courbe 
de Mulders en supposant que la température de couleur du fond continu solaire 
restait égale à 5140°. Entre 3200 et 3700 À la courbe d'énergie est déprimée par 
suite de l’absorption continue liée à la série de Balmer, la discontinuité de 
Balmer étant D — 0,04 (°). 

2. Détermination de la densité optique de la matière photosphérique. — Son T 
la température à la profondeur optique 7; on sait que 


(1) L,(0, 0) —) J,(T) es sec0 dr;. 


L'utilisation simultanée des valeurs observées de [(0, 0)1(0, 0) et de 
[,(0, 0), donne les valeurs numériques de I,(0, 0). 
Par la méthode des moindres carrés on détermine les coefficients A,C2), 


() Ware Dwares, Actualités seientifiques, 903, Paris. 


(‘) Séance du 2 juillet 1945. 
_(2) Les notations sont celles de Unsüld (PhAysik der Sternatmosphären, Berlin, 
1938). Les nombres entre crochets se rapportent à la bibliographie de cet Ouvrage. 

() Astronomische Nachrichten, 266, 1938, p. 301. 

(*) Zeitschrift fur Astrophystk, 11, 1936, p. 132. 

(5) Cf. Anrnuzr, CHaLoNGE et DéJarDiN, Comptes rendus, 210, 1940, p. 325; Brraer et 
CHaLONGE, chid., 218, 1944, p. 706. 
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A,(À), A,(CA) du développement 


(2) E,(0, 0) = A+ À cos0 + 2 A: cos?b, 


qui représente les observalions d'une façon très satisfaisante et, d'après un 
calcul classique de Lundblad [514], la solution de l'équation intégrale (1) 
s'écrit 

(3) JA(T) = À, + AT), + A:T:. 


On a vérifié que les développements 


(4) © L(0, 0) = A+ À; cos et E,(0, 0) = (m sec) + 1 — m)* 


proposés par d’autres auteurs conduisent à des fonctions J,(T) voisines de (3), 
mais moins approchées, surtout au voisinage de 7, — 0. 

En identifiant J,(T) avec la fonction de Planck (équilibre thermodynamique 
local) on aura, d’après (3), les valeurs ©,(T) de x, en fonction de T, d’où l’on 
déduit immédiatement les courbes qui donnent 7, en fonction de À pour les 
différentes valeurs de T (voir la figure). Remarquons que les courbes +, — ®;,(T) 
fournissent, pour t,—0, des valeurs de la température superficielle T,, qui, 
pour 3200 << 12250 À, s’échelonnent entre {80o° et 4950°; ces valeurs sont 
voisines de celles qu'on adopte généralement, mais leur variation indique | si 
toutefois le développement (2) est valable pour 0 — 7/2 | que la surface optique 
du Soleil n’a pas le même niveau géométrique pour les différents À. 


2000 4000 6000 BU OU 000 MU00 (EUU0  BOUU 20UMU À 


Fig r. 


En représentant (T/T, )‘ par des droites 1 + 6,7, on constate que B, varie 
beaucoup avec À, mais que la valeur moyenne de G, dans le domaine étudié est 
voisine de la valeur 1,5 généralement admise pour le rayonnement global. 

3. Interprétation des résultats. — Si, comme cela semble probable, l’opacité 
des couches extérieures de la photosphere était due aux ions négatifs hydro- 


mue 
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gène, les ordonnées de chacune des courbes de la figure représenteraient, à un 
facteur constant près, le coefficient d'absorption continue de ce corps. On 
vérifie effectivement que, tant qu’on reste dans des couches peu profondes 
(T << 3200°), les ordonnées restent proportionnelles, ce qui confirme l’hypo- 
thèse d’un absorbant prédominant nettement sur tous les autres. C’est seule- 
ment dans les couches assez profondes que l’on voit apparaître la discontinuité 
de Balmer, qui révèle un commencement d'absorption par l'hydrogène neutre. 

Massey et Bates (*), Williamson (*) et Henrich () ont calculé, par la méca- 
nique quantique, le coefficient d'absorption de l’ion négatif hydrogène. A 
chaque nouvelle approximation le maximum de la courbe théorique se déplace 
vers le rouge (les auteurs ci-dessus trouvent successivement pour À,,4000, 5000, 
7500 À), mais les courbes de la figure semblent indiquer que le À du maximum 
réel est encore plus grand (voisin de 9200 À ): 

D'autre part on observe bien un minimum vers 15000 À, mais ce minimum 
n’est pas nul, comme il devrait l’être dans hypothèse d’un absorbant unique. 
Le fait que la courbe déduite des observations remonte, vers 21000 À, indique 
qu'il y aurait, dans ce domaine spectral, soit des erreurs systématiques dans les 
données d'observation utilisées, soit plutôt une cause d’absorption supplémen- 
taire dont on n’a pas tenu compte (par exemple des transitions entre les orbites 
hyperboliques de l’ion négatif hydrogène ). 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les intégrales premières en Mécanique ondulatorre. 


Note (') de M'° Jeannine Vrarp. 


1. Appelons sntégrales premières les grandeurs autoprévisibles à valeurs 
propres indépendantes du temps (?). Cette définition a pour conséquence qu’un 
opérateur intégrale première satisfait à l’équation différentielle (*) 

JA 


= or 5 [HA() —A()H|. 


& ol 


Réciproquement un opérateur pouvant être associé à une grandeur physique et 
satisfaisant à l'équation précédente définit une intégrale première. À tout 
opérateur A, on peut faire correspondre une intégrale première 


UCAMAMAAUE (216): 


. L “ , 5 - & Es nn 2) SA Te | 
Ainsi à tout opérateur on peul associer une intégrale première, mais seules 


) Astrophysical Journal, JM, 1940, p. 202. 

) 1bid., 96, 1942, p. 438. 
8) Jbid., 99, 1942, p. 59. 

) Séance du 23 avril 1945. 

) J.-L. Desroucues, Principes fondamentaux de physique théorique, 2, Paris, 1942. 
) L. ne BroGuie, Théorie de la quantification dans la nouvelle Mécanique, Paris. 
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offrent un intérêt pratique les intégrales premières dont on sail écrire 
l'expression indépendamment de la forme de l'opérateur d'évolution U. 

2. Les intégrales premières fournissent, en Mécanique ondulatoire comme en 
Mécanique classique, une aide à l'intégration, mais l’analogie n’est pas 
complète. 

a. Si lon connaît à l'instant initial #, le résultat a de la mesure de la gran- 
deur intégrale première A, les solutions acceptables de Péquation d'ondes 
devront aussi satisfaire à l'équation aux valeurs propres 


A(t)a(t) = 4 alt). 


Pour intégrer l'équation d'ondes on déterminera d’abord les solutions de 
l'équation précédente pour la valeur a trouvée, puis on portera ces solutions 
dans l'équation d'ondes pour achever la détermination des foncuons d'ondes. 
Cette méthode est justifiée par le fait que les solutions de l'équation aux valeurs 
propres d’un opérateur sont souvent plus faciles à déterminer que les solutions 
de l'équation d'ondes. Fréquemment l'opérateur A(t) ne dépend pas de toutes 
les variables et, dans les cas les plus simples, l’hamiltonnien H peut être écrit 


sous la forme 
H = B + CA + DA’, 


où B, GC, D sont certains opérateurs éventuellement nuls. Dans ce cas on peut 
remplacer l’opérateur A par sa valeur a dans l’hamiltonnien pour des fonctions 
propres de A. 

La connaissance de la valeur d’une intégrale première permet donc de 
simplifier Pintégration d’un problème de Mécanique ondulatoire. 

b. Si les conditions initiales du problème ne fixent pas la valeur de l’inté- 
grale première A(?), on peut écrire les fonctions d'ondes acceptables sous forme 
d’un développement suivant des fonctions propres de l'opérateur A(t), solu- 
tions de l'équation d'ondes. Dans ce développement les coefficients conservent 
au cours du temps leurs valeurs initiales. 

3. En Mécanique classique un nombre suffisant d’intégrales premières indé. 
pendantes permet l'intégration complète du problème posé, car chaque 
nouvelle intégrale première vient préciser la solution. En Mécanique ondula- 
toire 1l n’en va pas de même, par suite de l’existence de grandeurs IncOMpO- 
sables. Si deux grandeurs intégrales premières A et B sont incomposables, on 
ne pourra au plus connaitre que la valeur de l’une d’elles; par suite les fonctions 
d'ondes acceptables pourront être des fonctions propres de la grandeur mesurée, 
mais pas des deux à la fois. Ainsi, si les opérateurs associés à deux grandeurs 
intégrales premières ne commutent pas, en général on ne pourra pas utiliser à 
la fois ces deux intégrales premières pour lintégration de l'équation d'ondes ; 
elles seront dites non simultanément utilisables. Par exemple, en l'absence de 
champ extérieur ou si sa composante suivant l'axe des æ est nulle, p, et 
æ —.(t/m)p, sont deux intégrales premières non simultanément utilisables. 
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Cependant, dans certains cas, il peut arriver que deux grandeurs, auxquelles 
correspondent des opérateurs qui ne commutent pas, puissent avoir des fonc- 
Lions propres communes pour cerlaines valeurs propres particulières des deux 
opérateurs. Alors les deux opérateurs intégrales premières, bien que ne com- 
mutant pas, seront exceptionnellement utilisables simultanément pour ces 
valeurs particulières. Ce cas particulier se présente si le commutateur AB — BA 
des deux grandeurs admet la valeur propre zéro. C’est ce qui se produit par 
exemple pour deux composantes du moment cinétique. 

À. Définissant les crochets de Poisson quantiques à la manière de Dirac, on 
établit un théorème qui est le transposé du théorème de Poisson classique : 

St A et B sont deux opérateurs intégrales premières, l'opérateur |A, B] est aussi 
un opérateur intégrale première. 

La démonstration de ce théorème est un peu plus délicate que la démons- 
tration classique, car il faut montrer que l'opérateur formé en faisant le crochet 
de Poisson de deux opérateurs intégrales premières A et B satisfait aussi à la 
condition (1), et que de plus, si les opérateurs À et B sont deux opérateurs 
associés à des grandeurs physiques, leur crochet de Poisson est un opérateur 
assoctable à une grandeur physique. 

Remarquons qu'en général, au cas où il ne se réduit pas à une constante, le 
crochet de Poisson de deux opérateurs et ces deux opérateurs ne donnent pas 
trois intégrales premières simultanément utilisables; par suite elles sont toutes 
trois distinctes, ce qui n'était pas assuré en Mécanique classique. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Le principe fondamental de la Mécanique ondulatorre 
relativiste et les équations d'onde associées au moment de la quantité de mou- 
cement. Note de M. Berxarp Kwaz. 


Nous allons étendre le principe fondamental de la Mécanique ondulatoire 
relativiste à toutes les grandeurs physiques, en lui donnant l'énoncé suivant : 

Les équations primarres qui définissent les états propres d'une grandeur physique, 
relative au corpuscule de spin 1/2, obtiennent en remplaçant judicieusement par 
les opérateurs quantiques les expressions classiques correspondantes dans les for 
mules de transformation relauviste, reliant la valeur que possède la grandeur 
physique en question dans un référentiel possible à la valeur qu'elle possède dans 
un référentiel galiléen arbitraire. 

Dans notre Note précédente (!) nous avons étudié les équations d'onde asso- 
ciées au quadrivecteur quantité de mouvement-énergie. Celte fois-ci nous allons 
nous occuper du moment de la quantité de mouvement. 


(*) Comptes rendus, 220, 1945, p. 905. 
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Considérons deux matrices X et P, 


(Y : 
” — +-}) — 24 + LD» 
Tr — L3 TA + LT» — | (ES J U ; 1 :) 
(1) Xe : , PE | 
Li — To Li + A 2 [AA 
—"(pi— pe) SDL) 
g 
qui satisfont aux transformalions de Lorentz 
(2) X—4-1X' dt et P—d'-1p'Q. 


Il en résulte pour l'expression M = X P la transformation 
(3) M—ÿtM% ou  M'Y—ÿM. 
Nous allons quantifier la dernière équation, en posant 


2 a Da 


(4) Pr=— — dk el le 
Il vient | 
Œ) Vony= Eu M(Rops+ M5) = ET baËMo + Var M] 


DÉMEMRONT = Tec meee 


Les équations composées s’obtiennent en prenant deux systèmes simultanés 
d'équations primaires avec des fonctions d'onde "Let ?4 et, en posant 


Y,—:4,- EUR UN + AUS RU UE t 1d, + AUDE 
(6) PP Me Do M, + 2% — 195 = ét, 
Pi te+ de + Hi + 5205. st, ven iEERep 
Pi NE e E?Qs — QUE + RURE = 1 = 22%; 15 RUES 


On aboutit ainsi aux équations 
#7. Le , ) he 
(7) | Lonsat + = (OI 2 ÊUE t) an A, a | LE 


h li ; | 
—— | grunki G M, Bnme,s SE = M pr xx + Mie Bu] W, 


OÙ Gym Et Brim» généralisent les matrices «& et les matrices de spin de la théorie 
de Dirac et où le tenseur e””"! est égal à zéro lorsque deux des nombres n, m, 
k, l'sont égaux, et est égal à Æ1 suivant que ces nombres forment une permu- 
lation paire ou impaire par rapport à 1, 2, 3 et 4. 

Considérons maintenant les corpuscules pour lesquels on peut définir un 
référentiel propre (corpuscules de Dirac). Dans le système propre nous avons 
Me=M;=M,=o, M imcet M,= x,mc. Les équations primaires, 
associées au moment de la quantité de mouvement, s’écrivent donc 


dl 
de 


(8) RY= ZE meXY", avec ÿ=| } 


L “ 4 € Û F 
3 ou Mo Va + Mb — Mo C Tai de, 


l 
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en considérant un second système analogue et, en posant 


= 14 + i°0, PES et 


(9) DEEE EL UE CON pq 2760 


il vient 


(10) Loi Mo + AMgaf + iMyoitt] W = = moc|—aX,+ Xxaf, | W, 
dr 0 


A le kl » y + se 
où &;, &; el æ;" sont les opérateurs de la théorie de Dirac, correspondant respec- 
uvement au courant, au moment électrique el magnétique el au spin. 


COUCHES MINCES. — Sur la relation entre la conductivité des couches minces 
d'aluminium déposées sur verre par évaporation thermique et leur transparence. 
Note de M. Louis Duxoyer. 


J’ai indiqué (") que la résistivité des couches minces d'aluminium déposées 
sur verre par évaporation thermique et leur transparence devenait pratique- 
ment infinie pour une transparence de 0,45, après avoir augmenté de plus en 
plus rapidement à partir d’une transparence de 0,22 environ. Les obser- 
vations dont il s’agit dans la présente Note sont relatives à ce domaine 
de transparence. | 

Elles ont été faites sur des miroirs rectangulaires de 45 sur 6o"". Le long 
des petits côtés une couche d’AT épaisse avait été déposée dans le but 
d’assurer un meilleur contact entre la couche transparente et les mâchoires 
d’amenée du courant. Dans les premières mesures, ces mâchoires étaient 
reliées aux bornes d’un point de Wheatstone. D'autre part la transparence 
des couches entre les bandes terminales avait été explorée et trouvée 
constante, à quelques centièmes près, pour chaque nurotr. Le tableau 
suivant indique les résistances trouvées entre bandes terminales, par ordre 
de transparences décroissantes 


N° du miroir..... 6. 5: “re SE 10. Le 12, 
Transparence moyenne... 0,82 0,82 0,70 0,92 0,45 0,26 o,13 
Résistance en ohms ...... co G@ 116.000 oc co 7 16 


Dans ces conditions de mesure, on retrouve une forte conductivité dès 
que la transparence devient inférieure à 0,25 environ. Mais le miroir 7 
indique une anomalie, puisqu'il est beaucoup moins résistant que les 
miroirs 9 et 10, beaucoup moins transparents cependant. 

Pour étudier ce singulier phénomène, J'ai changé de méthode pour la 
mesure de la résistance. Les contacts ont été pris directement sur la couche 
transparente au moyen de deux billes d'acier poli, soudées aux extrémités 


() Comptes rendus, 220, 1945, p. 907. 
C. R., 1945, 2° Semestre. (T. 221, N° 4.) 8 
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de deux tiges de laiton guidées librement dans un bloc d’ébonite et appuyées 
normalement sur la couche par des poids de 100%. Ces deux tiges étaient 
insérées dans un cireuit comprenant une batterie d’aceumulateurs (géné- 
ralement 38 volts), un micro ou un milliampèremètre et une résistance 
de protection pour ces appareils. On mesurait le courant qui passait dans 
le cireuit, et l’on en déduisait la résistance opposée au passage du courant 
par la couche entre les contacts des bies. 

Ce procédé ne permet pas de calculer la résistivité, parce qu’on ne connaît 
pas la forme des lignes de courant dans la couche. Maïs ces lignes doivent 
s’écarter pratiquement très peu de la ligne droite joignant les contacts, 
car la mesure du courant restait la même Jusqu'à ce que les contacts 


. mime Ge 


Gen 


mème 


fussent tous deux à quelques dixièmes de millimètre des bandes épaisses 
ou, au contraire, d’un bord latéral du miroir. À défaut d’une mesure effective 
de Ja résistivité, ce montage permettait done d'explorer la eonductibilité 
de la couche, par exemple de dixième en dixième de millimètre, le long de 
pistes perpendiculaires aux bandes terminales. 

J’ai ainsi découvert que la résistance infinie des miroirs 6, 5, 9, 10 
provenait, non pas de ce que la couche était partout isolante entre les 
bandes terminales, mais de ce que, sur chacun de ces miroirs, il existait 
entre les bandes, sans variation appréciable de la transparence, des zones 
de conductibilité nulle. 
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Une exploration méthodique du miroir à permis de tracer la earte des 
résistances entre contacts. La figure ci-dessus reproduit cette carte. Les 
bandes noires représentent les bandes terminales d’aluminure épaisses. 
Les courbes sont les lieux d’égale résistance entre contacts. On voit que 
la résistance, relativement faible au voisinage de lune des bandes termi- 
nales, devient 25 fois plus grande vers le milieu du miroir, puis infinie 
pour tout le tiers du nuroir contigu à lPautre bande, 

Pour le domaine de transparence étudié, tout se passe done comme si, 
pratiquement, la conductibilité de là couche ne dépendait pas uniquement 
de sa transparence. On conçoit d’ailleurs facilement qu'une variation de 
strueture puisse influer beaucoup sur la résistivité sans influer pour autant 
sur la transparence. 

D’autres expériences semblent indiquer que l’état de la surface sur laquelle 
se dépose la couche, notamment la présence ou l'absence sur cette surface 
de molécules gazeuses adsorbées, joue un rôle important dans la condueti- 
bilité de la couche métallique. Les travaux de divers expérimentateurs 
avaient déjà montré que la température de la surface au moment où se 
produit le dépôt exerce aussi une influence (?). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Méthode d'étude potentiométrique d'un équilibre complexe. 
Note (!) de M. Jeax Byvé. 


l. Exposé théorique. — Soient À et B deux espèces chimiques, donnant en 
solution une série de complexes. Considérons le volume V de la solution qui 
contient en tout une molécule-gramme de À, et représentons par x le nombre 
total de molécules-gramme de B introduites dans le volume V. Soit E 
l'énergie nécessaire pour constituer le système, par voie isotherme et réversible, 
à partir du solvant pur et de deux solutions de À et B purs. Nous avons, V et x 
étant pris pour variables indépendantes, 

TOE 


RT dx 


(1) Log|B|= 


Représentons par N le nombre total de molécules-gramme (corps purs et 
complexes) contenu dans le volume V, Nous avons 


" 0E 


Si PRE 5 Los V. 


La comparaison des équations (1) et (2) donne 


ON 0 L5elB] 
(3) De FU Lo 


(2) Par exemple G. Hass, Ann. der Phys., 31, 1988, p. 25: Kolloid. Zeits., 100, 
1942, p. 230; Kraurkrämer, Ann. der Phys. 32, 1938, p. 557. 


(*) Séance du 25 juin 1945. 
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d’où l’on déduit 
"0LogB , 
(4) N=N— f ao 


Si B est un ion pour lequel on sache construire une électrode réversible, 
log[ B] peut être déterminé par des mesures potentiométriques. L’équation (4) 
permet alors d'obtenir des renseignements analogues à ceux que donnent la 
cryoscopie ou l’ébulliométrie. N,=1 si le corps À, en solution pure, est à Pétat 
de molécules simples. 

Le nombre total de molécules-gramme de complexes divers contenant le 
corps À, y compris le corps A lui-même est, dans le volume V, 


(5) e—N — V[B|. 


Ce nombre est important, car il nous renseigne sur l’état moyen de conden- 
sation des complexes, relativement au corps A. Il nous donne les mêmes 
renseignements qu'un solvant cryoscopique qui ne serait sensible qu’au corps A 
et aux complexes contenant ce Corps. 

Le procédé ne donnera des résultats acceptables que si les lois des gaz 
s'appliquent. J'ai essayé d’atteindre ce résultat en opérant en présence d’un 
gros excès d’un électrolyte étranger. | 

2. Application. — J'ai appliqué cette méthode à l'étude de l’acidification de 
lion MoO* par lion H*(B) dans une solution deux fois normale de chlorure 


de sodium. Les détails sur le procédé expérimental ont été publiés ailleurs (0: 
Les résultats sont représentés par la figure ci-dessus. En abscisses, j'ai porté 
le rapport æ du nombre de molécules-gramme d’acide chlorhydrique au 


(?) Bull. Soc. Chim., 8, 1942, p. 360. 
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nombre de molécules-gramme de molybdate neutre de sodium mises en œuvre. 
Le volume V, contenant en tout une molécule-gramme de molybdate, est égal 
à 28,3 l, moyenne géométrique entre 20 et 40 L. L'élément différentiel de l’inté- 
grale (4) a été déterminé par la variation du pH de la solution lorsque le 
volume molaire V passe de 20 à 40 {. J'ai porté en ordonnées le nombre c défini 
par l’équation (5 ). 

J’ai représenté en pointillés la ligne brisée que l’on devrait obtenir si l’acidili- 
calion donnait, d’une manière successive et lotale, un anion paramolybdique 
à 7 atomes de molybdene et un anion tétramolybdique. On constate que : 

1° les deux courbes sont très voisines dans la partie AB et dans la partie CD. 
On vérifie ainsi que la réaction doit bien débuter par la formation d’un para- 
molybdate et se terminer par la formation d’un tétramolybdate. Pour + = 2 
on obtient c — 0,269, au lieu de c — 0,25. 


2° dans la zone intermédiaire BC, la courbe passe par un minimum M 
d’abscisse 1,3. L’ordonnée de ce minimum est 0,184, alors que celle du point B 
est 0,143. On peut donc conclure que les anions qui se forment ont un degré 
de condensation supérieur à 1/0,184 — 5,4 et que la réaction n’est pas totale. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation et les propriétés physiques et chimiques 
du benzsélénazole. Note de MM. CnarLes Courror et JEAN DEVELOTTE. 


Poursuivant notre étude sur les cycles hétérogènes, nous communi- 
querons aujourd’hui quelques résultats relatifs à un cyele carboné sélénié 
et azoté, le benzsélénazole. 

Ce composé a déjà fait l’objet de publications, de Bauer (') sur les 
matières intermédiaires à sa préparation, puis de Clark (?). 

Nous avons, dans la présente Note, cherché simplement à supprimer 
certains intermédiaires dans la préparation et à améliorer les rendements 
finaux de cet intéressant composé. Les auteurs précités partaient 
de l’orthonitraniine, la transformant après diazotation et copulation 
avec le sélénocyanure de potassium en orthonitrosélénonitrile, puis de là 
passaient à l’orthonitrosélénophénol sodé, par action de la soude en solution, 
réduisant ensuite ce dérivé nitré par l’hydrosulfite de sodium en ortho- 
aminosélénophénol sodé, qu’ils oxydent ensuite par l’eau oxÿygénée ou 
le ferricyanure de potassium en ortho-ortho"-diaminodiphényldisélénure, 
produit transformé ensuite en sel de zine de l’orthoaminosélénophénol 
par réduction au zinc en milieu acide, introduisant un atome de zinc 
entre les atomes de sélénium du diséléniure. Le rendement global en sel 
de zine de ces opérations est 56 % du rendement théorique. 

Nous avons cherché à supprimer l'intermédiaire ortho-ortho"-diamino- 


(*) Ber. d, chem. Ges., k6, 1915, p. 92. 
(2?) J. of Chem. Soc, London, 1927, p. 2805. 
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diphényldiséléniure et à réduire directement le dérivé nitré en amuno- 
sélénophénol. Pour ce faire : 

19 Nous avons essayé la réduetion par le zinc en poudre, en milieu 
sodique. Les résultats ont été généralement bons, mais parfois irréguliers, 
par suite de différences de réactivité des poudres de zinc, à tel point 
qu'avec certains échantillons de ce métal on arrachait du sélénium sous 
forme de séléniure de sodium et dans ce cas le rendement s’abaissait 


0/ 


même au-dessous de 50 %. 

20 Nous avons opéré alors la réduction directe de lorthonitroséléno- 
phénol par le zinc en poudre et l’acide chlorhydrique en milieu alcoolique 
avec vive agitation et refroidissement de la masse réactionnelle au-dessous 
de la température d’ébullition. On obtient finalement un mélange gris 
foncé que l’on filtre après complet refroidissement; le chlorhydrate de 
l’orthoaminosélénophénol restant en grande partie sur le filtre est repris 
par l’eau acidulée chaude, fqui le dissout, puis filtré de nouveau, les 
filtrats réunis sont traités par l’acétate de sodium suivant la technique 
de Bauer et Clark pour la précipitation du sel de zine. On obtient ainsi 
le sel de zinc othoaminosélénophénol très régulièrement avec des rende- 
ments d’au moins 70 %. 

Le benzsélénazole est ensuite formé par condensation du sel de zine de 
l’orthoaminosélénophénol avec lacide formique. Clark a obtenu un 
rendement de 26 % après 14 heures d’ébullition; nous avons repris cette 
méthode et amélioré considérablement le rendement, puisqu'il est en 
moyenne de 70 % par addition d’une certaine quantité de chloroforme 
à l’acide formique, ce qui a pour but d’abaisser la température de la 
réaction, qui est achevée en 2 heures 1/2 en moyenne; nous donnerons 
des détails sur ce procédé dans un autre Recueil. 

Le benzsélénazole se présente sous forme de cristaux incolores fondant 
à 31-32°, bouillant à 130° sous 10"", présentant facilement le phénomène 
de la surfusion; entraînable à la vapeur d’eau, le benzsélénazole cause une 
faible sensation d’anesthésie locale sur la langue. 

Ses sels sont très hydrolysés en solution aqueuse. Le chlorhydrate est 
instable et perd spontanément de l’acide chlorhydrique à l'air. Le sulfate 
forme de belles aiguilles blanches solubles dans l’eau et l’alcool, insolubles 
dans le chloroforme, léther ordinaire et le benzène; il noiïrcit à 187° et 
fond à 1909. Le bromhydrate, en aiguilles blanches, fond à 132-133° avec 
décomposition. Le picrate forme de petits cristaux jaunes fondant à 173°. 

Nous nous proposons d’étudier les propriétés du benzsélénazole vis- 
à-vis des organomagnésiens, mais nous notons dès maintenant qu'il est, de ce 
point de vue, beaucoup moins actif que le méthylbenzthiazole, dont nous 
avons fait connaître les propriétés dernièrement (3). 


(3) Cnarzes Courror et Jacques MerzGer , Comptes rendus, 219, 1944, p. 485. 
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CHIMIE ORGANIQUE, — Prévaration des a-méthylcyclohexylamines stéréoisomères 
et action de l'acide nitreux sur ces dernières. Note de MM. Prerre ANZrANI 
et Raymox» Corxuserr, présentée par M. Marcel Delépine. 


N'ayant pu obtenir que deux des trois ax'-diméthyleyclohexanols 
possibles ('), mais possédant les trois a44!-diméthyleyelohexylamines 
concevables (?), 1l était indiqué de songer à transformer ces amines en 
les alcools correspondants; mais auparavant 11 fallait s'assurer de la 
conservation des configurations stériques dans le passage d’une amine à un 
alcool sous l'influence de l’acide nitreux. En effet, si Skita, sans autre 
explication, déclare qu'il en est bien ainsi pour les formes cis et trans de 
l’«-méthyleyclohexylamine (*), il n’en est pas moins vrai que cette aflir- 
mation est en opposition avec des données expérimentales diverses 
concernant d’autres amines cyclaniques. 

Préparation des «-méthylcyclohexylamines  stéréoisomères. — L’hydro- 
génation de lPoxime F 43° de l’&-méthyleyelohexanone donne uniquement 
amine trans, de dérivé benzoylé F 150°,5 lorsqu'on utilise le sodium et 
l’alcool comme source d'hydrogène. Par contre on obtient amine cts, 
de dérivé benzoylé F 108-110°, en hydrogénant par le platine en milieu 
acétique: toutefois plusieurs expériences nous permettent de dire que la 
teneur en amine cs n’est de 100 % que si le catalyseur platine a une 
activité suffisante; si celle-ci est trop faible on rencontre une petite quantité 
de dérivé trans, d'autant plus forte que l’activité catalytique est plus faible. 

Nous inspirant de notre précédent travail sur la réduction de l’a-méthyl- 
cyclohexanone par voie catalytique dans différents milieux (*) nous avons 
voulu réaliser ici aussi des hydrogénations en nmulieu neutre. Une hydro- 
génation dans le cyclohexane s’est révélée très difficile et très incomplète; 
l’amine engendrée, transformée en dérivé benzoylé, a fourni un dérivé 
FE 103-105°, représentant un mélange d’environ 15 % de dérivé trans et 
de 85 % de dérivé cis. Une autre tentative d’hydrogénation dans l’alcool 
butylique nous à fait rencontrer les mêmes diflicultés. 

De plus, Skita indiquant qu’on obtient l’a-méthyleyclohexylamine cis 
en réduisant l’oxime EF 43° de l’œ-méthyleyelohexanone par lamalgame 
de sodium à 2,5 % en présence d’alcool et d'acide acétique, nous avons 
tenu à contrôler son expérience. Dans un premier essai nous n'avons pu 
déceler que l’isomère cis, mais la répétition de cette réduction nous a fait 


1) Comptes rendus, 217, 1943, p. 2. 
2ÿ Lbid, SLT, 1943; D. 197. 
sYBéridochem: Ges.,'56, 1923; p.101. 


+) Comptes rendus, 219, 1944, p. 71. 
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constater la génération des isomères cts ct trans; de plus, avec des techniques 
modifiées, nous avons encore obtenu des mélanges des Isomères cts et trans. 

Action de l'acide nitreux sur les a-méthyleyclohexylamines. — Le traitement 
de l’isomère trans par l'acide nitreux à 100° nous a donné quantitati- 
vement l'alcool trans (phényluréthane F 105°) à côté d’un peu de carbure. 

En opérant de la même manière avec l’isomère cts, nous n'avons pas 
trouvé la moindre trace d’a-méthyleyelohexanol cis (de phényluréthane 
F 93°), mais seulement l'alcool trans (avec un bien moins bon rendement 
que dans le cas précédent) à côté d’un peu de carbure et d’une certaine 
quantité d’un autre alcool de phényluréthane Fr03° qui correspond 
a priori à une transposition cyclique et qui n’est ni le cycloheptanol 
ni l’un des alcools cyclopentaniques (1) et (IT) de phényluréthanes respec- 
tives F 88-89°, 71° et 47°,5, mais qui pourrait être soit l’alcool (LIT), soit 
l’alcool (IV) : 


CA CHOR=CER, CHOC = CHOH: | ep ; 
(1) (Il) k CH: 


| 
| 
EE 0 CH OH Rd 


(IT) (IV) 


us OI. 


On pouvait penser qu’en opérant à plus basse température la double 
transposition ne se manifesterait peut-être plus; or, aussi bien à 4o° qu’à 
une température inférieure à 15°, nous avons retrouvé le précédent résultat. 
Il fallait aussi se demander si l’inversion n’était pas due à l’excès d’acide 
nitreux agissant sur l’a-méthylevelohexanol cis qui se serait formé tout 
d’abord; l'expérience a montré qu'il n’en est pas ainsi. Enfin, l’inversion 
étant notée par passage au phényluréthane, on pouvait se demander aussi 
si le phényluréthane cis ne subissait pas une transposition stérique sous 
l'influence de l’isocyanate de phényle non entré en réaction: il n’en est 
encore pas ainsi. 

En résumé, 1° en opposition avec Skita nous avons noté que, dans le 
seul eas de l’isomère trans, on observe le maintien de la configuration 
stérique en passant de l’amine à l’alcool sous l'influence de l’acide nitreux; 
2° la comparaison du passage de l’ax-méthyleyclohexanone aux alcools 
correspondants et de celui de l’oxime de cette cétone aux amines en dérivant 
montre qu’une réduction alcaline conduit à un dérivé trans et que l’hydro- 
génation catalytique au noir de platine donne un alcool cis pur en milieu 
acétochlorhydrique et une amine cis pure en milieu acétique, si, dans 
ce dernier cas l’activité du catalyseur est suffisante. En milieu neutre, 
dans un cas comme dans l’autre, l’hydrogénation catalytique conduit 
à un mélange des isomères cis et trans; 3° dans le cas de l’ox'-diméthyl- 
cyclohexanone et de l’oxime F 59° de cette cétone sous la forme cis, au 
contraire ('), la réduction par le platine fournit un alcool et une amine 
stériquement purs, aussi bien en milieu acide qu’en milieu neutre, et l’on 


D à LR 
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obtient le même alcool et la même amine en ces divers milieux acides 
ou neutres; 4° le milieu acide n’est done pas toujours nécessaire pour 
observer un phénomène déterminé d'orientation stérique; le nombre des 
ramifications portées par la matière première joue ici son rôle. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un cas d'existence d'empéchement stérique explicable 
par l'hypothèse de Sachse. Note de MM. Rexé Jacquemanx et Pierre GarLior, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


L'un de nous (!) ayant obtenu assez facilement la dioxime de la dimé- 
Dyl2.5 tétraméthyl-4.5 A,,-octahydroanthraquinone-9.10 (A) par chauffage 
en tube scellé pendant dix heures à 120°, nous avons jugé bon de reprendre 
étude de l’oximation de ce composé, dont la constitution laisse prévoir qu’il 
doit présenter l’empêchement stérique à cette réaction. Même si l’on admet que 
la condensation de la benzoquinone et du diméthyl-2.4 pentadiène-2.4 donne 


O O 
ï Ir HÉCOEECIR 
CH? HI G n CI? CIF [I C [I NC 
ADS RS l 
H:C—C . D JS HiCC7 Éd ee es 
C C—CH 

a 7 CH H AN Nr Me 

CG y G CH2 
en Nous NH Nc CH \cHs- | 

O O 

(A) (B) 


naissance à l’isomère (B), ces deux formules ont, en effet, une certaine simi- 
litude avec celles des quinones ayant fait l’objet des travaux de Kehrmann, qui 
ont permis de mettre en évidence l’indifférence du groupe CO vis-à-vis de 
l’hydroxylamine lorsqu'il y a deux substituants en ortho. D'autre part, du seul 
point de vue de l’encombrement spatial autour des groupes CO, on peut 
admettre qu'il y a analogie avec celui existant autour de la même fonction dans 
une cyclohexadione disubstiluée. Suivant la formule choisie, il s’agit d’une 
cyclohexadione portant soit un, soit deux groupements isopropyles en ortho, et 
il a été prouvé par G. Vavon et P. Anziani (?) que la vitesse d’oximation de 
l'orthoisopropyleyclohexanone était presque nulle. Ces raisons pouvaient faire 
craindre que, sous l’influence du chauffage élevé et prolongé auquel elle avait 
été soumise, la quinone ait été plus ou moins transformée, ce qui expliquait 
celte oximation facile, aussi nous avons repris l’oximalion à basse température 


et déterminé sa vitesse. 


Pour une étude semblable, P. Anziani (*) a mis au point la méthode suivante. Il mélange 


(4) R. Jacquemann, Thèse Sciences, Paris, 1943, p. 
(2) Bull. Soc. Chim., k1, 1927, p. 140. 
() Thèse de Sciences, Nancy, 1930, p. 23. 
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des solutions équimoléculaires de cétone et d'hydroxylamine ou de chlorhydrate. À des 
intervalles de temps convenables, il Utre par volumétrie soit l'hydroxylamine n'ayant pas 
réagi, soit l'acide chlorhydrique libéré par formation d’oxime. Pratiquement il utilise une 
solution alcoolique de cétone et une solution aqueuse de chlorhydrate d'hydroxylamine. 
Ce mode opératoire était inutilisable dans notre cas, la quinone étant seulement soluble 
dans la pyridine, ce qui interdisait tout dosage alcalimétrique. Nous avons finalement 
opéré en milieu pyridinique anhydre etsuivi la marche de la réaction en dosant l'hxdroxyl- 
amine n'ayant pas réagi, par oxydation permanganique, ainsi que nous le décriront dans 
un autre Mémoire. Nous utilisions 5ot% de solution pyridinique de quinone à 3% 
(M/100) et un égal volume d’une solution pyridinique de chlorhydrate d'hydroxylamine à 
1,39 % (2 M/100). Ces solutions, en équilibre de température, étaient mélangées au 
temps o. Les dosages portaient sur 10% du mélange réactionnel et l'on utilisait pour 
l'oxydation 3% d'une solution permanganique à 3 %. Le dosage était effectué à l’aide d’un 
uréomètre à mercure de Yvon. 

Afin de vérifier cette technique, nous avons repris les travaux d'Anziani sur l’oximation 
de l’acétophénone et de la butyrone. Nos résultats sont tout à fait comparables aux siens. 
On pourrait craindre que la solution pyridinique de chlorhydrate d’hydroxylamine soit 
instable, mais nous avons constaté qu'à 250, il n'y avait pas plus de 4 Y de base détruite 
après trois semaines, ce qui est négligeable, nos essais n'ayant pas dépassé huit Jours. 


Oximations comparées de la diméthyl-2.7 
tétraméthyl-4.5 À,,-octahydroanthraquinone-9.10 (1) et de l’anthraquinone (W). 


I Il 
Temps MERE = Temps ——— 
minutes. volume dégagé. oxime %. minutes. volume dégagé. oxime %. 
cm* cm* 
DATE RE NE 7,44 16,40 0 À 0 
OO ENS 22 26,70 — — — 
D Opre ete Ce 5,30 40,50 = = 
GO RTE Et 4,65 h7,80 à Ë à 
TOO MENT oo 49,40 120 2,70 32,30 
HaO STE sf: 1, 23,80 56,70 240 2,70 32,30 
SNA Re D 110 61,30 = = : 
TON are 2,60 70,80 = = = 
/ 
ALORS 0,64 92,80 1440 2,50 37,50 


(concentration en anthraquinone 0*;520 pour 50% de solution pyridiniqué) 


Il résulte de ces mesures que l’oximation de la diméthyl-2.5 tétramé- 
thy1-4.5 A, ,-octahydroanthraquinone-9. 10 est rapide et complète à basse tem- 
pérature et qu'il n’y à pas d'empêchement stérique, tandis qu'au contraire 
l’oximation est très lente avec Panthraquinone, beaucoup moins encombrée. 
Cette constatation s'explique facilement par la constitution plane de l’anthra- 
quinone, tandis qu'il est vraisemblable que la quinone étudiée est formée, en 
accord avec l'hypothèse de Sachse, par la connexion de cycles gauches et qui 
le sont d'autant plus qu’il est concevable que les répulsions mutuelles des 
groupes méthyles, qui ne sont pas négligeables, augmentent la distorsion. On 
peut donc trouver ici une nouvelle vérification de l'hypothèse de Sachse d’une 
part, et une donnée intéressante sur l’empêchement Stérique dans les cycles 


AE 
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sans tension. On peut encore expliquer la rapidité relative de l’oximation par 
l'aptitude vraisemblable de cette quinone à prendre la forme tautomere, On 
sail que, selon Steward, le CO naissant possède une grande activité et que, 
pour lui, la vitesse d’oximation dépend autant de ce facteur que de lempé- 
chement stérique. 


CHIMIE INDUSTRIELLE, — Dosage direct de l'oxygène dans les houilles. Rapports 
entre l'indice de matières volatiles et la teneur en oxygène d’une part, et 
quelques propriétés fondamentales” des houilles d'autre part. Note de 


MM. Hexri Leresvre et Coxsranrin Georéranis, présentée par M. Pierre 
Jolibois. 


Il est bien connu que l'indice de matières volatiles V ne fixe pas à lui 
seul tous les caractères d’une houille; pourtant, éomme il est facile à 
déterminer, et souvent sullisant pour apprécier Paptitude à tel emploi 
particulier, 11 est à la base de la plupart des classifications industrielles ; 
il n’en reste pas moins vrai que la composition élémentaire, les propriétés 
physiques ou physicochimiques, le comportement au eours d’une pyro- 
génation à basse ou haute température, le pouvoir calorifique ete., 
dépendent encore d’autre chose qui pourrait bien être, par exemple, la 
teneur en carbone ou en hydrogène, la structure macroseopique ou micro- 
scopique etc.; mais on n’est parvenu, dans cette voie, à aucune conclusion 
de portée générale. Certains auteurs sont d’avis que c’est plutôt la teneur 
en oxygène, variable pour chaque valeur de V entre des Himites assez 
éloignées l’une de l’autre et fonction de V, qui doit Jouer le rôle essentiel; 
mais le dosage de cet élément par différence, exclusivement employé 
jusqu'ici, laisse place à dés erreurs relatives si considérables qu'aucune 
loi simple n’est Jamais apparue. 

Convaincus du rôle primordial de loxygène, nous avons recherché et 
nus au point une méthode de dosage direct de cet élément dans les houilles ; 
une étude systématique de quelques propriétés d’un nombre considérable 
d'échantillons provenant principalement du bassin du Nord et du Pas-de- 
Calais, nous à permis ensuite de montrer que la plupart d’entre elles sont 
des fonctions parfaitement définies et très précises de l'indice V et de la 
teneur O en oxygène, parfois extrêmement sensibles aux variations de 
cette dernière. 

Dosage direct de loxygène. — La méthode que nous avons employée 
dérive de celle de Ter Meulen et Heslinga (') et sera décrite en détail 
dans un autre Recueil. Elle consiste à pyrogéner la prise d'essai à très 
haute température dans un courant d'hydrogène pur, à craquer énergl- 


(1) Nouvelles méthodes d'analyse chinuique organique, Paris, 1932. 
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quement les gaz et vapeurs dégagés, puis à les hydrogéner en présence 
de nickel réduit, dans des conditions telles que tout l’oxygène présent à 
l’état combiné dans les gaz de craquage se retrouve à l’état d’eau, facile 
à doser. Quelques modifications de détail ont permis d’étendre la méthode 
au dosage direct de l’oxygène dans des corps liquides à la température 
ordinaire ou facilement fusibles. L'appareil, chauffé par plusieurs fours 
électriques, et sa mise en état de fonctionnement sont un peu plus 
compliqués que pour le dosage classique du carbone et de l’hydrogène; 
mais, lorsque tout est en place, la mesure elle-même n’est pas plus longue. 
L'erreur relative sur O, qui est toujours calculée en % par rapport au 
charbon pur, ne dépasse qu’exceptionnellement 1 %, et est imputable 
en partie à l’hétérogénéité de la prise d’essai. Grâce à certaines précautions 
déjà indiquées par Ter Meulen et Heslinga, ni le soufre ni l’azote ne gênent 
le dosage. Les houilles maigres ou demi-grasses contiennent quelques 
unités % d'oxygène, les grasses à longue flamme jusqu’à 9 %, et les flénues 
davantage encore. 

Gonflement des houilles grasses. — Cette caractéristique a été déterminée 
au dilatomètre d’Audibert et Delmas, et s'exprime numériquement par le 
quotient de l’amplitude du mouvement ascensionnel du piston par la 
hauteur initiale de la prise d’essai (o à 5oo % dans nos expériences). 
L'indice V, ici toujours évalué sur charbon pur, a été obtenu par chauffage 
à 1050° dans un double creuset. Nous avons constaté que le gonflement 
est une fonction parfaitement défime de V et de O. Pour chaque valeur 
de V, le gonflement croît quand O décroît, et pour une teneur en oxygène 
donnée, le gonflement croît toujours avec V. Par exemple, pour V — 20 %, 


le gonflement est de 25 ou de 100 %, suivant qu'il y a 3,7 ou 3,1 % d’oxy- 


gène; pour V = 36 % les gonflements de 25 et 45o % correspondent 
respectivement à O—8,75 et O = 4,87. Nous avons constaté de même 
que, compte tenu de la valeur de V, O est d'autant plus faible que le culot 
de coke obtenu dans la mesure de V est plus gonflé. Si donc par une série 
de déterminations préliminaires on a fixé les limites entre lesquelles 
varie O pour chaque valeur de V, on a pratiquement le moyen de connaître, 
en même temps que V, une valeur approximative de la teneur en oxygène. 

Teneur des houilles en hydrogène. — Tant que V est inférieur à 20, 
la teneur H'en hydrogène {% sur charbon pur) est très sensiblement une 
fonction linéaire croissante de la seule variable V (H = 3,65 pour V = 10; 
H = 4,3 pour V — 20). Pour les houilles plus riches en matières volatiles, 
les valeurs de H trouvées pour une même valeur de V s’étalent sur un 
large intervalle, dont les deux limites sont d’autant plus élevées que V 
est plus grand, mais, à égalité de teneur en matières volatiles, H est d'autant 
plus élevé que O est plus faible, de sorte que, compte tenu des remarques 
précédentes, le simple examen du culot de coke obtenu dans la déter- 
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mination de V permet d’avoir une valeur approximative de H si, par une 
série d’essais préliminaires, on a déterminé H pour toute une gamme de 
houilles ‘correspondant à diverses valeurs de V et donnant des eulots de 
coke plus ou moins gonflés. H atteint 5,5 pour les houilles les plus gonflantes 
à 938 % de matières volatiles, mais ne dépasse jamais 5 dans le cas des 
flénues. 

Produits de distillation à la cornue Fischer. — a. Le rendement en goudron 
primaire anhydre n’est fonetion que de la valeur de Pindice V (ordre de 
SANT pour Ve=:a5 01209 pour V3) 

b. Par contre la quantité d’eau formée simultanément n’est fonction 
que de la teneur de la houille en oxygène, et croît avec elle (1,5 % du poids 
du charbon pur pour O = 3,5; 4,25 pour O — 8). 

c. Dans le goudron primaire anhydre, le rapport du poids des phénols 
(produits solubles dans les lessives alcalines) au poids des autres constituants 
est également fonction de la seule teneur en oxygène de la houille et 
croît avec elle (10 % pour O — 4135 % pour O = 8). 

En résumé, après avoir mis au point une méthode pratique et précise 
de dosage direct de l’oxygène, nous avons montré que certaines propriétés 
des houilles sont en rapport étroit avec leur indice de matières volatiles 
et leur teneur en oxygène. L’étude d’autres propriétés a conduit à des 
résultats analogues. 


GÉOLOGIE. — Sur les laces précambriennes de l’Antr-Atlas. 
Note de M. Grorces Cnouserr, présentée par M. Charles Jacob. 


La présence dans lAnti-Atlas de laves précambriennes associées aux 
formations détritiques a été déjà annoncée par plusieurs auteurs (*). 
Tous se basaient sur la présence de discordances angulaires entre deux 
séries successives de laves accompagnées de leur cortège de brèches, tufs, 
conglomérats et grès. Malgré leur faciès semblable, Pune des deux séries 
superposées était de ce fait classée dans le Précambrien, l'autre maintenue 
dans le Géorgien inférieur. 

Des discordances analogues furent signalées par L. Neltner et moi- 
même dans la région de Kerdous (Anti-Atlas occidental) (?). À notre avis, 
elles apparaissent au sein même du complexe lavique antérieur à la trans- 
gression géorgienne et sont dues à une succession de phases tectoniques 
posthumes faisant suite à la dernière grande époque orogénique précam- 


(1) J. Boxnox, C. 8. Somm. Soc. Géol. Fr., 5t série, T, 1937, p.151; J. BourcarT, fee. 
Géogr. Phys. Géol. Dyn., 8, 1935, pp. 115-132; L. Nevrner, Notes et Mém., Serv. 
Mines, Maroc, k, 1938, p. 794; E. Roon, ébid., 51, 1939, p. 46. 

(2) C. R. Somm. Soc, Geol. Fr., 5° série, 8, 1938, p. 168. 
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brienne. Cette activité tectonique, de faible ampleur d’ailleurs, contem- 
poraine de l’épanchement de ces laves, serait par conséquent une earacté- 
ristique de l’époque précédant dans le Sud Marocain la transgression 
géorgienne. Les discordances entre complexes laviques successifs perdraient 
l'importance que leur prêtaient les auteurs et ne conserveraient qu’une 
signification locale. 

Pendant les années 1941-1942 J'ai pu reconnaître la généralité de ces 
mouvements posthumes et des discordances qu’ils engendrent à travers 
tout l’Anti-Atlas. Je ne citerai que trois exemples : 

1° La région Sud d’Ouarzazate où, en particulier à [ssougri, des rhyolites 
et andésites verticales sont recouvertes, en discordance, par deux autres 
séries rhyolitiques peu inclinées et également discordantes entre elles; 

2° La région montagneuse au Sud de Bou Azzer où, dans les gorges de 
l'Oued Zaouia Sidi Blal, des grès et des rhyolites pliés en genou sont recou- 
verts par la puissante carapace lavique du J. Maslassène; 

3° Le mass'f montagneux d’Irhiri moyen, où l’on peut facilement déceler 
trois ou même quatre discordances successives semblables à celles de Kerdous. 

La répétition de ces faits dans tout lAnti-Atlas, bien qu’il soit impossible 
de suivre latéralement ces discordances au milieu de séries de même faciès, 
mais à variation latérales rapides, justifie entièrement notre interprétation 
émise en 1938. 

Je ne saurais done subdiviser le complexe des conglomérats et des laves 
de PAnti-Atlas. Toutes les séries laviques et conglomératiques succes- 
sives, malgré les discordances qui peuvent les séparer, font ainsi partie de 
la même période instable qui précède la transgression géorgienne et termine 
la longue époque de destruction de la dernière grande chaîne précambrienne. 
Dans cette conception la fin du Précambrien, tel qu'il a été défini par 
L. Neltner (*), est la discordance principale qui rase cette chaîne ancienne 
et sépare les schistes et quartzites, avec leur cortège de granites, et autres 
roches éruptives, des épanchements laviques et des dépôts conglomé- 
ratiques qui ont recouvert cette surface, 

Or, récemment, dans le socle du massif du Siroua (*), j'ai reconnu d’autres 
laves, indubitablement précambriennes et tout différentes de celles men- 
tionnées ci-dessus. Elles se placent à la base de la série algonkienne ct 
recouvrent en discordance des micaschistes archéens (les deux termes A/gon- 
kien et Archécn ayant iei la signification que leur a donnée L. Neltner) (*). 

Cet Algonkien est formé par plusieurs milliers de mètres de grès et 
de schistes verts. Il constitue la partie Ouest de la plaine de Tamassirt et 
du plateau d’Asdremt, ceux-ci de micaschistes archéens et de granites (‘). 


(In 70td*Sp:,60: 
(A) brd Lip, 
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Puis, à l'Ouest du Haut-[rhiri, il s'étend sur la majeure partie du socle 

l'Est du Siroua. Au delà d’Amassine, le contact Algonkien-Archéen 
contourne périchinalement la région archéenne, et, entre les Aït Makhlouf 
et Aït Nebdas, vient se perdre sous les termes discordants du complexe 
des conglomérats et des laves du massif de Pfrhiri moyen cité plus haut. 

À l'Ouest de la plaine de Tamassirt, la base de la série algonkienne se 
compose d’une masse de conglomérats à éléments essentiellement quart- 
zitiques surmontés localement de laves vertes très altérées à faciès andé- 
silique ou basaltique (*). Sur le plateau d’Asdremt, les conglomérats 
manquent et la série débute par des laves variées. 

Les conglomérats réapparaissent dans les gorges de lirhiri, en amont 
de Tachaokcht. Sur la rive gauche de cet oued, ils atteignent plusieurs 
centaines de mètres (piste automobile du Siroua). Plus loin, dans la direc- 
tion d’Amassine, des laves essentiellement leucocrates se joignent aux 
conglomérats et s’y intercalent. La série est la plus puissante au Sud 
d’Amassine, où elle est partiellement digérée par le granite algonkien 
récent. Elle se compose d’une alternance plusieurs fois répétée de conglo- 
mérats ou grès et de laves. 

Les laves algonkiennes sont également très puissantes au Sud-Ouest 
de la région archéenne (côté Aït Makhlout). 

Génétiquement, ces laves et conglomérats de la base de l’Algonkien, 
comme ceux qui précèdent la transgression géorgienne, peuvent être 
comparés aux basaltes et grès rouges du Permo-Trias. Chacune de ces 
trois séries termine le cycle de destruction d’une chaîne et est suivie d’une 
transgression marine. 


GÉOLOGIE. — Sur la localisation des lentilles de houille dans le Keuper moÿen 
de Lorraine. Note de M. Jean Ricour, présentée par M. Charles Mauguin. 


A la suite d’études entreprises pour le compte du Bureau des Recherches 
Géologiques et Géophysiques sur les gisements de houilles Keupériennes 
dans le département des Vosges, j'ai été amené à faire diverses consta- 
tations. 

Nature de la couche de houille. -— J'ai effectué, sur des échantüllons 
a des gisements de Sainte-Menge, Norroy, Contrexéville, Gem- 
melaincourt, un certain nombre de polissages selon la méthode préconisée 
par M. A. Duparque (') et adaptée par Mme$, Defrétin aux houilles tendres 
et aux lignites (?). J'ai introduit dans le deuxième mode opératoire 


6)e 


(5) G. Cuouserr, Comptes rendus, 220, 1945, p. 289. 
(*) Mém. Soc. Géol. Nord, 11, 1933, p. 35. 
(2) Bull. Soc. Géol. France, 13, 1943, p. 489. 
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décrit par Mme Defrétin une légère variante. Après avoir 1mimergé 
pendant 24 heures les échantillons dans le pétrole, je les ai dégrossis sur 
des toiles émeri de plus en plus fines, puis polis à Palumine sur disque 
de buflle. Ce procédé, qui évite tout travail à l’eau, n'a permis d'obtenir 
avec la même rapidité qu'avec la deuxième méthode de Mme Defrétin 
des surfaces polies qui sont encore parfaites aujourd’hui, soit un an après 
leur confection (*). 

Toutes les surfaces polies de ces houilles triasiques que j'ai examinées 
(soit une quinzaine) au microscope métallographique n'ont révélé que 
le constituant principal de la houille est le strain, c’est-à-dire une 
pâte colloïdale amorphe. Cette pâte joue le rôle d’un ciment qui englobe 
les particules minérales cristallisées (pyrite ou autre). Dans un seul des 
échantillons, et étroitement localisés, J'ai pu observer des débris végétaux 
attribuables à des euticules disposées selon les lits de la roche. 

Dans toutes les exploitations que J'ai pu étudier eL malgré toutes mes 
recherches, les terrains encaissants ne m'ont fourni que des restes végétaux 
indéterminables. À 

Au contraire, en bordure de ces lentilles, les puits et sondages qui n’ont 
pas rencontré de houille m'ont fourni d’abondants débris, parmi lesquels 
des empreintes d’Æquisetum parfaitement conservées. 

Malgré de nombreuses recherches effectuées dans les mines de Contrexé- 
ville, Sainte-Menge et Gemmelancourt, je n’ai jamais trouvé, au mur 
de la couche, la moindre trace de sol de végétation. 

Toutes ces observations concourent à établir que les houilles triasiques 
des Vosges sont des formations entièrement allochtones. 

2° Nature des terrains encaissants. -— On peut dire qu’en règle générale 
le Grès à Roseaux, au sein duquel se trouvent les couches de charbon, 
est plus grossier sur la bordure des lentilles de houille qu'aux endroits 
où existent ces lentilles. Un fait analogue'a déjà été observé par 
Van Werweke dans le département de la Moselle (*). 11 est remarquable 
que cet auteur fasse une distinction entre le Schilfsandstein (°), là où existe 
une couche de houille importante et le Schilfsandstein mit Pflanzenab- 
drücken, là où il n'existe que des traces de houille. 

Je crois que, pour la région de Gemmelaincourt, on peut, en s'inspirant 
des lois générales de la sédimentation, pousser plus loin le raisonnement 
et dire que l’épaisseur des sédiments qui séparent le toit de la houille du 


(*) Le même résultat est obtenu par M" Defrétin par polissage entièrement à l'huile 
(sans alumine, ni buffle). Son procédé est extrêmement long, mais s'applique aux lignites 
les plus tendres. | 

() Van Werweks, Erläuterungen zu Blatt Saurbrücken, 1908, p. 221. 

(*) Gres à Roseaux. 
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mur de la Dolomie en Dalles est plus forte sur le pourtour qu’au centre 
des lentilles. 

Les travaux de recherche et d'exploitation exécutés ces dernières années 
à Gemmelaincourt permettent même de préciser que la distance qui 
sépare le toit de la couche de houille du mur de la Dolomie en Dalles croît 
en sens inverse de l’épaisseur de la couche, c’est-à-dire du centre de la 
lentille au bord de la lentille. 

39 Détection des lentilles de houille par des observations géologiques de 
surface. — Les formations comprises entre la Dolomie en Dalles et la houille 
offrent donc des caractères qui varient (nature pétrographique et puis- 
sance) suivant qu’elles recouvrent ou non des lentilles charbonneuses. 

Les sédiments qui accompagnent la couche de bouille sont plus fins 
et moins épais que ceux que l’on trouve au même niveau en bordure de 
ces lentilles. Il doit donc être possible de localiser, par une étude de surface, 
les régions où l’on peut trouver la houille, mais il reste bien évident que 
l’on ne trouvera pas obligatoirement de la houille aux endroits où le Grès 
à Roseaux est peu épais, car, pour des raisons diverses, 1l à pu arriver 
que le dépôt de houille ne se soit pas effectué précisément en cet endroit. 

Une telle étude permettra tout au moins d’éliminer certains secteurs 
des zones possibles de recherche. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Les ponctualions aréolées des fibres des genres 
Schizandra L., Kadsura J., Hicium L. et leurs rapports avec la phylogénre. 
Note (!) de M. Roserr Leuesie, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Les genres Schizsandra et Kadsura, classés tout d’abord dans les Magnoliacées par 
Bentham et Hooker (*), en ont été séparés par Hutchinson (*); cet auteur les à rangés 
dans la famille des Schizandracées, laquelle diffère par l’unisexualité des fleurs, le fruit 
charnu, puis surtout par la disposition spiralée des sépales et des pétales. Ce dernier 
caractère, déjà mis en évidence par Baïllon (), sépare nettement ces deux genres de Magno- 
liacées, où le périanthe est disposé en 3 verticilles trimères (Magnoliu, Liriodendron, 
Manglietia, Michelia, Talauma). 

De même Van Tieghem () a retranché des Magnoliacées le genre /{lictum, pour en 
faire le représentant de la famille des Iliciacées. Ce genre se distingue en eflet par les 
carpelles uniovulés, la déhisceuce suturale des follicules et aussi par le type acyclique de 
la fleur, dont tous les éléments suivent le trajet d’une spirale (les carpelles ne se montrent 
verticillés qu'en apparence). 


Séance du 28 mai 19/49. 
Genera Plantarum, X, 1862, p. 19. 
The Families of flowering Plants, 1, 1926, p. 83. 
Histoire des Plantes, 1, 1867-1869, p. 146. 
ourn. de Bot., 14, 1900, p. 299. 
C. R., 1945, 2° Semestre. (T. 221, N° 4.) (e 
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La présence de ponctuations aréolées avait été signalée par Garratt 6) 
sur les parois des fibres du bois secondaire des Schizandracées; mais 
l’auteur ne donne aucune indication sur les dimensions des aréoles et 
sur la forme de leurs ouvertures. Ne trouvant d’autre part aucune descrip- 
tion précise des ponctuations des fibres du xylène des Illiciacées, nous 
avons examiné en coupe longitudinale les tiges de 13 espèces de Schizandra, 
de 9 espèces de Kadsura et de 6 espèces d’Ilicium. - 

Ces recherches nous permettent de signaler que, dans les deux premiers 
venres, sur les faces latérales des fibres du xylène, les aréoles se montrent 
toujours cireulaires et que leurs ouvertures présentent la forme d’étroites 
boutonnières obliques par rapport à l’axe. Parfois les fentes d’une même 
ponctuation restent parallèles entre elles, mais plus souvent elles s’entre- 
croisent en X; ces ouvertures atteignent à peine le pourtour de l’aréole, 
dont le diamètre varie de 6 à 8; ces ponctuations, très rapprochées les 
unes des autres, sont ordinairement disposées eu une seule file. L'étude 
des tiges d’Illicium nous a révélé, sur les faces des fibres ligneuses, l’exis- 
tence de semblables ponetuations aréolées, mais dont le diamètre atteint 
environ 64,5. 

De telles ponctuations distinguent nettement les fibres de ces trois genres 
de celles décrites por Moll et Janssonius (*) dans le bois secondaire des 
genres Magnolia, Manglieua, Michelia et Talauma. Dans les espèces 
qu'ils ont examinées, ces auteurs signalent, sur les parois latérales des 
fibres, des aréoles de petite dimension, dont le pourtour est dépassé par 
les fentes (nous constatons nous-même, chez Magnolia Yulan Desf., que 
la diamètre des aréoles atteint au plus 34,5 et que les ouvertures se 
prolongent jusqu’à 9% au delà du cercle). Chez ces Magnoliacées les fibres 
réalisent, par la forme de leurs ponctuations, le type décrit par Jeffrey (°) 
sous le nom de fibres trachéides. 

Il n’en est pas de même chez Schizandra, Kadsura et Illicium, où les 
fibres, par la morphologie de leurs ponctuations, sont comparables aux 
trachéides des Cycas; par ce fait intéressant, ces trois genres s’écartent des 
Magnoliacées. D'autre part Jllicium se sépare des Schizandracées par 
l’absence d’éléments scléreux à paroi incrustée de petits cristaux d’oxalate 
de calcium; ces curieux éléments, très répandus dans l’écorce et le liber 
des tiges de toutes les espèces de Schizandra et de Kadsura, ne se retrouvent 
pas non plus chez les Magnoliacées. 

Ces particularités anatomiques se joignent aux caractères de la fleur 
et du fruit pour justifier le classement de Schizandra et Kadsura d’une 


(®) Tropical Woods, 36, 1933, p. 20. 
(7) Mikrographie der Holzes auf Java vorkommender Baumarten, 1, 1906, p. 80. 
(*) The anatomy of voody plants, 1930, p. 31. 
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part, de Jllicium d'autre part, dans des familles spéciales : les Schizan- 
dracées et les Tlliciacées. 

Du point de vue phylogénétique, la considération exclusive des vais- 
seaux ligneux nous amenait à placer les Schizandracées, les Illiciacées 
et les Magnoliacées au même niveau dans léchelle des Apocarpales; en 
en eflet le bois secondaire de tous les genres de ces 3 familles se fait 
remarquer par la prédominance du vaisseau scalariforme. Il n’en est 
plus de même si l’on se base sur les ponctuations des fibres : les aréoles 
des Schizandracées et des Tliciacées manifestent un degré d’archaïsme 
incontestablement plus accentué que celles des fibres trachéides des 
Magnoliacées; ces dernières réalisent une forme intermédiaire entre la 
fibre à ponctuations du type cycadéen et la fibre libriforme des Phané- 
rogames supérieures caractérisée par la disparition de l’aréole. De plus, 
par leurs fleurs acycliques, les Schizandracées et les Ticiacées se montrent 
plus primitives que les Magnoliacées, dont la fleur est hémicyclique. 
L'organisation des ponctuations aréolées des fibres, dans ces trois genres, 
se trouve en pleine corrélation avec les données de la morphologie florale 
et nous autorise à placer ces deux petites familles à un niveau plus ancien 
que les Magnoliacées dans l’arbre yénéalosique des Apocarpales. 


GÉNÉTIQUE. — Les effets de la tétraploïdie chez le Sorgho sucrier. 
Note (*) de M'° Auxe Dusseau, présentée par M. Louis Blaringhem. 


La culture du Sorgho sucrier (Andropogon sorghum Brot. var. vulgaris 
Hack. ou Sorghum vulgare Pers. var. saccharatum) commençant à se 
répandre dans le Sud-Ouest, surtout en vue de la production de l'alcool, 
nous avons appliqué à deux variétés de cette plante, en avril 1943, le 
traitement à la colchicme additionnée de méthyleellulose, en déposant 
une goutte sur le jeune coléoptile, dans le but d’obtenir une lignée tétra- 
ploïde pour chacune d’elles. 

Les plantules ayant réagi ont donné des plantes un peu plus courtes 
et plus tardives que les témoins. Les panicules ont été préservées de la 
pollinisation étrangère par des sacs. La taille des grains de pollen, mesurée 
comparativement à celle des témoins, a permis de penser que l'opération 
avait réussi; les graines furent récoltées. 

Au printemps 1944 l'examen des mitoses, dans la racine principale 
de ces graines mises au germoir, a confirmé la tétraploïdie; le nombre 
des chromosomes s’est révélé égal à 4o, alors que chez les témoins nous 
avons trouvé 2n == 20, comme prévu (Rau, Faworow, Marinaga, Fuku- 


shima, Kanô, Maruyama, Yamasaki, 1929). 


(*) Séance du 28 mai 19/45. 
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Les plantules contrôlées, bien que privées de leur racine principale, 
furent repiquées, avec un numéro, parmi les autres issues des mêmes lots de 
graines et ne s’en distinguèrent nullement au cours du développement. 

Les lots diploïdes et tétraploïdes de nos variétés À et B furent cultivés 
dans des conditions sans doute assez éloignées des conditions de la culture 
industrielle, mais en tout cas aussi identiques que possible, une première 
série à Bordeaux, une autre à Bergerac. 

Les lots tétraploïdes se distinguèrent par l’absence de thallage et une 
tardivité marquée qui ne permit pas à la variété B;,, de müûrir cet 
automne à Bordeaux. Les plantes tétraploïdes sont donc unitiges, plus 
courtes mais plus trapues que les diploïdes, comme le montrent le tableau 
ci-dessous 


Hauteur moyenne et diamètre maximum des plantes à la récolte. 


Dre fn. 27. ADO 
Vaniéteneecer nee 27 20m 2190 29mm 30m 
» PES ne A eu 255 209 18 28 


Mais l'expérience avait été faite surtout dans le but de contrôler les 
variations possibles de la teneur en sucre. L’analyse a donné les résultats 
suivants en % de matière fraîche des cannes, soit un net enrichissement 
des tétraploïdes 


VAUT RE Ere tn e A0 B. 
< ER Ce ETES. 1 
2 n (diploïde). An (tétraploïde). 
Sücres rédacteurs... 2.0.4 20) 5 4,6 6,5 
SACCHATOS ER RTC TEE 2,28 2,70 01 7,79 
SUCRÉS TOLAUX RSA LE do A) 7,9 10,4 14,7 


Ces résultats, obtenus dans des conditions différentes de celles de la 
grande culture, sur des échantillons réduits et avec des procédés d’extraction 
rudimentaires, n’ont évidemment qu’une valeur de comparaison. 

Des essais en culture devront nous permettre de voir si, malgré leur : 
manque de thallage et leur faible hauteur, les cannes de sorgho tétra- 
ploïdes conserveront leur avantage; il doit être possible de pallier au 
manque de thallage par aménagement de la densité de la plantation. 


CHIMIE AGRICOLE. — Carence potassique chez la Vigne décelée par le contrôle 
chimique de la feuille, avant l'apparition de la brunissure. Note (Pyrde 
MM. Louis Maume et Jacques Durac, présentée par M. Maurice Javillier. 


dec ren a) à à x a @ À Dal : de mac < ’ 
Des recherches sur lesquelles nous n'avons pas à revenir ont montré : 1° que 
les rendements élevés épuisent la Vigne, surtout en potasse, et qu'à partir d’un 


(1) Séance du 5 mars 1945. 
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cerlain épuisement apparaît la brunissure; 2° que ni l'azote, ni l'acide phospho- 
rique ne peuvent compenser linsuffisance de potasse; 3° que, si l'élément 
potassique fait disparaître finalement les symptômes de la maladie, l'ineffica- 
cité de l’engrais causée par le pouvoir rétenteur du sol, peul porter sur plusieurs 
années. 

Problème envisagé. — Une Vigne élant jugée insuffisamment produclive, 
existe-L-1l un procédé d'observation permettant d'attribuer cette insuffisance à 
une mauvaise nutrition de la plante en K20O, et cela avant toute manifestation 
morphologique caractéristique d’une carence prononcée, en un mot, avant 
loute apparence de brunissure ? 

Remarque préalable. — Dans nos études sur l'alimentation en N, P?0*, K°0 
des végétaux par la méthode du diagnostic foliaire, nous avons chaque fois 
aturé l'attention sur la nécessité d'envisager séparément la quantité et la qualité 
de cette alimentation minérale. De la quantité nous tirions la notion d'intensité 
d'alimentation pour chacun des principes envisagés au moment de la prise 
d'échantillons; de la qualité, les rapports physiologiques, c’est-à-dire 
l'équilibre N, P?0*, K?0O dans la feuille à l’instant considéré. Dans la présente 
Note il ne sera pas question de faire intervenir à nouveau les conséquences 
agronomiques d’un mauvais équilibre N, P?205, K?O dans la feuille. Par contre 
nous porlerons loute notre attention sur l'intensité d'alimentation en K?0O, 
observée en plusieurs fois pendant le cours de la végétation. 

Potasse dans la feuille des Vignes brunties ou non. — L'intensité d'alimentation 
mesurée par la quantité de K?O pour 100 de matière sèche diminue en général 
assez régulièrement à mesure que la feuille vieillit; de plus, comme nous Pavons 
déjà indiqué (?}), cette chute de teneur en K?O dans la feuille est parti- 
culiérement rapide à partür de la floraison chez les Vignes souffrant d’une 
carence prononcée. Le fait essentiel que nous lenons maintenant à mettre 
en évidence est le suivant : dans les parcelles fortement brunies, dont 
certaines on! été suivies pendant plus de dix années consécutives, la dose de K?0 
dans la feuille est toujours inférieure à 1 % de la matière sèche à partir de la 
pleine floraison. À la vendange ce chiffre descend parfois au-dessous de 0,30; 
les feuilles Lombent prématurément et sont lit'éralement vidées de potasse. Par 
contre, dans les Vignes vigoureuses ne possédant aucun symplôme de la 
maladie, et dans nos parcelles d'expériences où nous n'avons plus de brunissure 
après fumure polassique, la proportion de K?0 est très supérieure à 1% dans 


la feuille à la floraison; elle dépasse 3 dans certains cas, el ne tombe 
qu'exceplionnellement au-dessous de 1 % à la vendange, cela dans les années 


météorologiques défavorables. C’est ce que montre le graphique ci-dessous où 
nous n'avons fait figurer que quelques cas, pour en faciliter la lecture. 
EE 


(2) Comptes rendus, 220, 1945, p. 257. 
Le 
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Conclusion. — En dehors des cas extrêmes de dépérissement, de chutes de 
rendement, qui caractérisent, avec les symptômes de la brunissure, les Vignes 
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fortement carencées en potasse, nous pensons qu'il existe, d'après ce qui 
précède, un moyen de diagnostiquer les cas insidieux de dépérissement lent 
que l’on peut ratlacher à une carence relative de cet élément. L'observation 
biochimique du vignoble, même limitée à la potasse, relève donc directement 
de la pratique viticole. 
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PHYSIOLOGIE. — Contribution à l'étude expérimentale du choc. Influence de la 
température extérieure et de anesthésie. Note de MM. Cuarres Jaures et 
Agez Ricuarp, présentée par M. Léon Binet, 


Avant d'aborder l'étude expérimentale du choe traumatique il nous 
a paru nécessaire de rechercher quels pouvaient être les rapports réci- 
proques de la température extérieure, de l’anesthésie et d’agressions 
diverses. 

Nous avons choisi comme animal d'expérience le Rat blane mâle. Certains 
animaux ont été anesthésiés au Somnifène {injection sous-cutanée de 0°" ,43 
d’une solution au 1/10 par 100* de poids corporel, dose non toxique et 
provoquant une anesthésie assez légère, mais suflisante pour laisser 
l'animal somnolent et sans agitation gênante pendant environ 4 heures): 
d’autres ont reçu seulement quelques bouffées d’éther lors de l’inter- 
vention sanglante du début de lPexpérience. Les animaux ont été soit 
laissés à la température du laboratoire, qui a varié de + ro° à + 26°, 
soit placés dans une caisse isothermique renfermant de la glace de façon 
à obtenir une température de + ro° à + 13°. 

Nous avons utilisé les moyens d’agression suivants 

Broyage musculaire, obtenu par l’écrasement muscle à muscle. à la pince 
à forcipressure, après dénudation, et en évitant les hémorragies, des muscles 
d’une patte postérieure (jumeaux, jambier antérieur, biceps crural et 
masse des adducteurs); 

Excitation électrique d’un nerf sciatique dans sa continuité ou même 
de son bout périphérique après section. L’excitation fut faite à la bobine 
d’induction sous un voltage de 4 volts, la fréquence des interruptions du 
primaire étant de 12 à 20 par seconde. L’écartement des bobines fut réglé 
de telle sorte que les réponses musculaires soient paraliminaires (rares 
petites contractions, perceptibles le plus souvent à la palpation). Nous 
avons utilisé soit la méthode monopolaire d’excitation (un fil d’étain 
enserrant le nerf, une électrode à mêche de Bourguignon-Walter placée 
sous les jumeaux), soit la méthode bipolaire (deux fils d'argent de 5/10, 
distants de 5"" enserrant le nerf). 

Dans ces conditions on voit apparaître, si la température est comprise 
entre 10° et 15°, de façon plus ou moins tardive, un état de choc caractérisé 
par de la torpeur, du refroidissement, de lhirsutisme et la disparition 
progressive des réactions aux excitations sensorielles. Nous avons constaté 
parallèlement une bradycardie sinusale progressive, facile à suivre à Pélec- 
trocardiographe et que nous avons choisie comme témoin de la défaillance 
circulatoire du choc. Le rythme cardiaque, partant en général de 450 environ, 
finit par atteindre 75 où même 45 en l’espace de 6 à 10 heures et Pon aboutit 
à la mort de l’animal si l’on prolonge l'expérience. 
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Au-dessus de 20° il nous a toujours été impossible d'obtenir le choc et 
le ralentissement du rythme cardiaque. - 

Si l’on élimine l’action d’une anesthésie prolongée en utilisant seulement 
quelques bouffées d’éther données lors de la dissection, on constate que Île 
rythme cardiaque se ralentit de façon continue et régulière depuis le début 
de l’expérience. 


Rythme cardiaque au cours de l’expérience (heures). 


Expé- 
à Conditions | | | 
s ù ; | 
HONTE 0 | 1 2 } A1 > | 6 7 8 | 9 10 Il 12 
n° $ , / 
lle 1/2 2 É É 1 Je ‘Je 1 ‘Ja ‘a le 
Broyage musculaire 
39 (bilatéral), 165 1So 185 4So 480 465 
“ 20°. 
Somnifène. 
Broyage musculaire. 
5 A 450 420 420 420 420 360 300 40 180 150 100 70 
Somnifène. 
Bro yage musculaire. 
34 12°; 360 310 250 169 109 70 
Éther. 
Excitation électr, 
di 435 420 379 109 455 40 439 420 105 390 
Stre 
Excitation électr. 
17 HN 375 345 289 28) 210 105 15 
Somnifène. 
Excitation électr. 
Li 0, “ nr > Fr 
27 10 390 315 2/0 180 120 79 
Éther. c 
Témoin. 
47 one 465 375 315 319 345 375 335 
Somnifène, 
Témoin. ; 4 _ 
35 re 150 450 120 360 2/0 192 162 
Éther. 


L’anesthésie au Somnifène, bien que favorisant classiquement le refroi-. 
dissement, retarde nettement l'apparition du choc, qui ne commence qu’au 
réveil, après une phase de recrudescence des mouvements et des réactions 


de l’animal aux excitations sensorielles, 


phase à partir de laquelle le 


rythme cardiaque se ralentit d’une façon souvent assez rapide. 
Il y a lieu de noter qu’une température modérément basse (+ 10° 
+ 13°), en l'absence d'agression autre qu'une immobilisation sur un 
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appareil à contention, est un facteur de dépression cireulatoire chez le 
Rat. Le choc obtenu est toutefois plus lent à se produire que lorsqu'on 
utilise à la même température une méthode d’agression telle que le broyage 
musculaire ou l'excitation électrique d’un sciatique. Mais on ne constate 
pas de bradycardie importante dans un délai de 10 heures si l’animal est 
anesthésié au Somnifène. 

Les variations de température, qui ont une action bien connue sur les 
échanges métaboliques du petit homéotherme qu'est le Rat, ont donc 
également une influence primordiale sur lPapparition du choc chez cet 
animal. 

Le tableau ci-dessus, donnant les rythmes cardiaques en fonction du 
temps dans diverses conditions, résume quelques-unes de nos expé- 
riences. 

Conclusion. — Sur le Rat blane il nous a été impossible d’obtenir le choc 
aux températures élevées (au-dessus de 18°), alors qu’on l’obtient réguliè- 
rement entre 10° et 15° avec des agressions telles que le broyage des muscles 
d’une patte postérieure ou excitation électrique d’un nerf sciatique. 

L’anesthésie au Somnifène à une action retardatrice sur lPapparition 
du choc, qui, une fois déclenché, peut évoluer alors plus rapidement qu’en 
l'absence d’anesthésie. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude sur l'eau des caillés de fromagerie (phospho- 
caséinates de calcium) et son comportement vis-à-vis de quelques substances 
non électrolytes. Note (') de M. Germais Mocquor, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


L'eau contenue dans les fromages ne se comporte pas vis-à-vis des substances 
dissoules comme l’eau qui s'écoule avec le sérum d’égouttage. Mac Dowall et 
Dolby (?) admettent l'existence d’une eau liée aux substances organiques : 
Pyenson et Dahle (*) arrivent aux mêmes conclusions. Enfin divers auteurs, 
parmi lesquels Nicloux (*), définissent l’eau liée : l’eau qui ne peut pas agir 
comme solvant. 

Prenant cette définition comme hypothèse de travail nous avons déterminé les 
proportions d’eau liée existant dans les caïllés de fromagerie (phosphocaséinates 
de calcium), en utilisant, comme #ndicateurs des solutions sucrées. Cette Note 
donne les résultats obtenus avec un caillé ainsi préparé : lait coagulé par la 
présure, découpé en petits fragments, chauffé à 45° (PH 6,8-5,0). 


1) Séance du 9 juillet 1945. 


(‘) 

(2?) Journ. Dairy Research, T, 1936, p. 156. 

(*) Journ. Dairy Science, 1, 1938, pp. 169, 407, Got. 
(+) Bull, Soc, Chim. Biol., 16, 1934, p. 788, 
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Après lavage à l’eau courante, le caillé est immergé dans les solutions 
sucrées jusqu’à l'obtention d’un état d'équilibre (avec un caillé finement divisé, 
quelques minutes suffisent pour atteimdre ce résultat). Puis on sépare, par fil- 
tration ou centrifugation, le liquide du caillé. Sur des échanullons homogènes 
de ces deux substances (*) on effectue une première prise d'essai qui sert au 
dosage de lhumidité. Une deuxième prise d’essai est additionnée d’un volume : 
connu d’eau distillée. La diffusion du sucre s'opère, celte fois, en sens inverse : 
du caillé (ou du liquide) vers l’eau ajoutée. Lorsqu'un deuxième état d’équi- 
libre est atteint, on dose le sucre. Toutes les manipulations ont lieu à une tem- 
pérature inférieure à 10° et dans un délai assez court pour que les proliférations 
microbiennes, susceptibles de détruire une partie dû sucre, n’interviennent pas. 

La concentration en sucre de l’eau du caillé est loujours inférieure à la 
concentration en sucre de l’eau du milieu extérieur. Reprenant alors l’hypo- 
thèse et Les formules de Nicloux, nous avons calculé la proportion d’eau liée 
correspondant à cette différence de concentration. 

Les chiffres ci-dessous représentent le poids d’eau liée pour 100 de substance 
sèche du caillé (après avoir soustrait de celle-ci le sucre qu’elle contient). 

1° Rôle des divers constituants du caillé. — Les lipides interviennent peu ou 
pas dans le phénomène; les protides (caséine) jouent le rôle principal. 

2° La concentration du sucre (*) n’a pas d'influence dans les limites comprises 
entre 2 et 6 %. 

3° La nature du sucre. — Les sucres suivants possédant des nombres 
variables d’atomes de carbone donnent les résultats que voici : 


WMteaunliée: 


Css aldéhqde siycérique es. ne C0 UE 2/ 
Carat OSEs Ne ARS Te 20 
C:, glucose, lévulose, galactose... .....,..... Pare: 25-28 
C5, Saécharéses malo MAGLOSe MONO" 42-46 
CGiraflinosés. AIR OMR MR ot RE NIPEMPRUTE 59 


. La teneur en eau liée change suivant le poids moléculaire du sucre rndicateur, 
sauf pour C, et C;, semblables à C;. 

Le phénomène est à rapprocher de celui qui à été signalé par Polonovski et 
Lindenberg (7). Ces auteurs, opérant sur le Goujon et utilisant des alcools et 
des cétones de poids moléculaires variés, ont vu que la valeur du rapport de 
répartition B/A (A, teneur en alcool ‘lo de l’eau des tissus du Goujon ; 
B, teneur en alcool ?/,, de l’eau du milieu extérieur) est fonction du poids 
moléculaire du corps en diffusion. 
mn 2e 

(*) Dans ce but le caillé est rapidement essoré entre des feuilles de papier buvard. 

(*) Les essais relatés aux paragraphes 2° et suivants ont porté sur du caillé obtenu à 
partir de lait écrémé. 

(7) Bull. Soc, Chim. Biol., 10, 1938, p. 1893. 
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4 La présence de sel abaisse fortement la teneur en eau liée, mais sans la 
faire disparaître. Dans nos essais le caillé est immergé dans une saumure 
contenant 15 % de CINa et le sucre #ndicateur. La comparaison avec un témoin, 
non salé, montre que la diminution de la teneur en eau liée dans échantillon 
salé atteint, pour un sucre en C, ou en C,,, 30 % de la valeur primitive. 


Lau liée Y. 


Glucose. Lactose. 
DÉMO re TN en , Rte 27,0 44,6 
Bale FRAIS AMAR A 19,3 JS 


L'action du sel ne serait pas, ici, exactement comparable à celle qu'ont mise 
en évidence Polonovski et Lindenberg (°). Ces auteurs ont trouvé, dans un 
milieu plus salé que l’eau de mer, une concentration en alcool dans l’eau des 
issus supérieure à la concentration en alcool de l’eau du milieu extérieur. 

5° Enfin, dans une expérience inverse des précédentes, nous avons vérifié 
que la différence des concentrations en sucre entre l’eau du cœullé et l’eau du 
sérum ne peut être imputée à une fixation du sucre par le callé, fixation qui 
empêcherait la diffusion du sucre lorsque le caillé est plongé dans Peau 
distillée. Voici notre essai : un poids connu de caillé, de teneur en eau H, est 
mis en contact avec un poids connu de solulion sucrée de leneur en sucre C. 
Lorsque l'équilibre est atteint, on dose le sucre dans ie liquide extérieur, 
soil C’ la concentration trouvée, et l’on calcule d’autre part la concentration C” 
à laquelle on devrait arriver si le sucre était réellement dissous dans toute 
l’eau du caillé. C’ (trouvé) est toujours supérieur à C"” (calculé). Il est facile 
de déduire de cet excès la proportion d’eau liée, en partant de hypothèse 
qu'elle ne dissout pas de sucre. Les chiffres obtenus sont en accord avec ceux 
déterminés par le premier procédé. L'hypothèse d’une fixation du sucre par 
le caillé doit donc être rejetée. 


CHIMIE BIOLOGIQUE, — De la présence de substances diazotables dans les extraits 
aqueux de muscle et leurs hydrolysats. Note (') de M. Josern Tasoxe et 
Mie Couerre Mais, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Les extraits aqueux de muscle renferment deux substances diazotables, 
que l’on peut caractériser et différencier par l'intermédiaire des diazoïques 
qu’elles donnent avec le monochlorhydrate de la N-œ-naphtyl (N'-diéthyl- 
propylènediamine). Le diazoïque de chacune d'elles passe dans lalcool 
amylique lorsqu'on agite avec ce solvant ieurs solutions, alcalinisées 
par NaOH ou acidifiées par C CISCO OT. Cependant, tandis que le diazoïque 


de l’une (1) passe dans la phase aqueuse lorsqu'on agite avec une solution 


(*) Séance du 16 juillet 1945. 
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de SO*H2 l'alcool amvlique qui le renferme en solution, le diazoïque de 
l’autre (II) au contraire reste dans la phase amylique. Nous montrons 
que ces substances diazotables sont extraites par l’éther dans les mêmes 
conditions que l’acide p-aminobenzoïque. L’acide p-aminobenzoïque d'autre 
part donne, après diazotation et copulation avec le réactif précédent, 
un diazoïque de couleur voisine de celle des diazoïques des substances (1) 
et (11). Cependant nous avons montré que le diazoïque de l’acide p-amino- 
benzoïque, lorsqu'il est en solution dans l’alcool amylique, reste dans 
celui-ci après qu’on la agité avec une solution de SO'H®?. Nous pouvons 
donc affirmer que la substance diazotable (1), qui constitue la quasi-totalité 
des substances diazotables présentes dans les hydrolysats, n’est certai- 
nement pas de l’acide p-aminobenzoïque. Nous ne pouvons cependant 
pas dire si la substance diazotable (11) est l’acide p-aminobenzoïque lui- 


même. 


Diazoïques 
Diazoïques non entrainés 
totanx (*). par SO‘H? dilué (*). 
HXÉTAiES AQUEUXR 0 D 1200 rose {450 rose 
Hydrolysats (HCI au 1/5, { T 53°... 2000 rouge violacé 220 rosé 
durée 1{ heures l100M+ 7000 » 120 » 


(*) Absorption en lumière verte, exprimée en divisions du photomètre de Meunier et rapportée 


à 15 d’azote total. 


Les extraits aqueux sont obtenus en laissant macérer le muscle de 
Veau finement haché dans deux fois son poids d’eau dans un bain-marie 
qu'on porte à l’ébullhition. On filtre et l’on concentre sous pression réduite. 
Ce sont ces dernières solutions que nous avons étudiées, soit directement, 
soit après hydrolyse par H CL 

Les extraits aqueux de muscle et leurs hydrolysats (ceux-c1 préalablement 
neutralisés par une lessive concentrée de NaOH) sont acidifiés par de 
lPacide trichloracétique, diazotés et copulés avec le monochlorhydrate 
de N-aœ-napthyl (N'-diéthylpropylène diamine) selon la technique de 
Marshall. Il apparaît alors une coloration rouge, qui, étant données les 
conditions dans lesquelles nous opérons, peut être attribuée à la synthèse 
de un ou de plusieurs diazoïques. | 

Cette coloration est plus ou moins modifiée par des substances brunes 
naturellement présentes dans les extraits aqueux et surtout dans leurs 
hydrolysats et qu’il importe d'éliminer. Pour ce faire, on agite les solutions 
avec de l'alcool amylique; le diazoïque, ainsi que la presque totalité des 
substances brunes, passent alors dans la phase amylique. Après décan- 
tation, l’alcool amylique est lavé avec une solution diluée de Na OH. 
Dans ces conditions, tandis que le diazoïque reste dans la phase amylique, 
les substances brunes passent en presque totalité dans la phase aqueuse. 
On agite ensuite la phase amylique avec une solution diluée de CCI COOH. 
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Le diazoïque reste encore dans la phase amylique, mais présente alors 
une coloration plus intense. Nous avons déterminé Pintensité d'absorption 
de cette phase amylique, puis de celle provenant d’une solution témoin, 
dans laquelle le sel de diazonium a été détruit par chauffage. La différence 
entre ces deux intensités donne lPintensité d'absorption des diazoïques 
totaux. 

On agite avec une solution de SO*H? {au 1/5‘) la phase amylique ainsi 
obtenue et provenant de la solution diazotée et copulée. On constate 
alors qu’une partie de la coloration reste dans la phase amylique quel que 
soit le nombre de lavages. Cette dernière phase amylique ést agitée avec 
une solution diluée de CCI COOH. On a déterminé l'intensité d'absorption 
de cette dernière phase ainsi que celle de la phase amylique qui provient 
de la solution témoin et qui a été traitée de façon identique. La différence 
entre ces deux valeurs donne la valeur de l'intensité d’absorption du 
diazoïque non entrainé dans l’eau sulfurique. 

Nous avons constaté à ce sujet qu’une autre substance diazotable, dont 
ou discute actuellement la présence dans différents milieux biologiques, 
l’acide p-aminobenzoïque, donne un diazoïque également coloré en rouge 
et qui, comme lui, reste dans la phase amylique lorsqu'on la traite par une 
solution de SO‘H?. Ce fait mérite une attention particulière. En effet les 
substances diazotables contenues dans les hydrolysats de muscle préala- 
blement ajustés à pH 3,8 sont extraites par l’éther quand on les soumet 
à l’extraction continue par ce solvant, c’est-à-dire quand ils sont traités 
dans des conditions qui sont précisément celles que la plupart des auteurs 
ont adoptées pour l’extraction de l’acide p-aminobenzoïque présents dans 
les hydrolysats biologiques. 


PROTOZOOLOGIE. — Ændosymbiose bactérienne et astonue chez les Cilrés. 
Note (!) de M. Raymoxn Hovasse, présentée par M. Louis Fage. 


Ainsi qu'il a été signalé récemment ici-même (?) les trois espèces d’Infu- 
soires Astomes les plus habituels de lOligochète Lumbriculus variegatus 
Müller : Mesnilella clavata Leidy, M. trispiculata Kisenski], Hophtophrya 
secans Stein, pris dans les environs de Clermont-Ferrand, renferment, à 
même dans leur cytoplasme, d’abondantes quantités de Bactéries, qui 
ont les caractères d’endosymbiotes. Chaque espèce de Cilié héberge un 
type bactérien qui lui est propre. 

Ces faits n'avaient pas encore été signalés, malgré que les Astomes 
des Oligochètes aient été étudiés particulièrement par E. Heidenreich, 
de 1932 à 1935, sur les indications de Paul Buchner et dans le laboratoire 


———— 
(*) Séance du 9 juillet 1945. 
(?) R. Hovasse, Comptes rendus, 220, 1945, p. 713. 


Û 
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même où ont été décrits, depuis vingt ans, la plupart des endosymbiotes 
découverts chez les Insectes, et où l’on était en droit de considérer les 
chercheurs comme prévenus vis-à-vis des endosymbioses possibles. J’ai 
ainsi douté de la généralité des faits observés. 

J'ai néanmoins cherché à étudier des Lumbriculus provenant d’autres 
localités. Quelques échantillons de ce Ver ont été pris dans un bras-mort 
de la Reyssouze, affluent de la Saône, à Pont-de-Vaux (Ain). Dans ce 
bassin fluvial, bien différent de celui de l'Allier, j'ai récolté ain&i deux 
des Astomes considérés, Mesnilella clavata et M. trispiculata, tous deux 
renfermant, dans les mêmes conditions qu’en Auvergne, des Bactéries, 
ayant les mêmes caractères morphologiques que celles des échantillons 
de Clermont. 

Il y a donc une très grande probabilité pour que le phénomène soit 
général. Sa non-observation n’est explicable que par un exainen insuffisant 
du cytoplasme de ces Astomes. Sur le vif la mise en évidence des Bactéries 
intracellulaires n’est facile qu’à un très fort grossissement; sur matériel 
fixé elle n’est aisée que sur coupes et que sil a été fait usage de colo- 
rations appropriées, permettant en particuher de distinguer sans peine 
les Bactéries des organites et enclaves cellulaires. La méthode de 
Volkonsky est particulièrement à recommander en pareil cas. 

Il était en outre intéressant de savoir si cette particularité est spéciale 
à certains Astomes, ou si au contraire elle se retrouve chez d’autres 
espèces que les commensaux du Lumbriculus, en d’autres termes, s’il 
existe une relation entre cette endosymbiose et l’astomie. 

Voici quelques-uns des premiers résultats obtenus en examinant d’autres 
types d’Astomes, rencontrés chez des Oligochètes communs. Étant donnée 
la confusion qui règne dans la systématique de ces Ciliés, les dénominations 
utilisées auront à être ultérieurement précisées. 

Il existe constamment des Bactéries, faciles à mettre en évidence, chez 
Maupasella nova Cépède (hôtes principaux, Eisenia fœtida, Eïiseniella 
tetraedra). Elles sont constantes, mais souvent düifliciles à mettre en 
évidence chez Hoplitophrya falcifera Stein (hôtes principaux, Allolobophora 
caliginosa, Eisenia rosea); chez Hoplitophrya lumbrici Dujardin (hôte, 
caliginosa). 

Elles sont moins constantes et leur quantité paraît essentiellement 
variable, allant du remplissage complet à l’absence-totale, chez les Anoplo- 
phrya, en particulier chez les trois espèces les plus faciles à reconnaître : 
A. lumbrici Schrank (hôte, Lumbricus herculeus); A. striata Dujardin 
(hôtes, A. terrestris, A. caliginosa) et A, alluri Cépède (hôte, Eiseniella 
tetraedra). 


Si l’on ne peut dire ainsi que l’endosymbiose soit régulièrement liée à 
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l’astomie, 1l faut reconnaître qu’elle lPest fréquemment; il paraît donc 
vraisemblable d'admettre que la présence de Bactéries joue un rôle dans 
la nutrition osmotique, spéciale à ces Ciliés. 


BACTÉRIOLOGIE. — Mode d'action de la pénicilline in vitro. Note () 
de MM. Coxsranrix Levaprri et Aro Vaisma, présentée par 
M. Gaston Ramon. 


L’argyrophilie des microbes est un phénomène général. Le Treponema 
pallidum west pas le seul à fixer le nitrate d'argent réductible par divers réduc- 
teurs ; 1l en est de même du staphylocoque, du streptocoque, du Bacterium colr, 
du pneumocoque et de certains ultravirus (vaccine, maladie de Nicolas-Favre ). 
La méthode la plus adéquate est celle de Fontana-Tribondeau. Étant donné 
que, colorés de la sorte, ces divers microorganismes apparaissent plus volu- 
mineux et plus faciles à étudier, nous l’avons utilisée pour préciser le mode 
d'action de la pénicilline. 

TEcaniQue. — On ensemence deux tubes contenant 5°" de bouillon Truche 
avec les germes à étudier. Le tube a sert de témoin, le tube b est additionné de 
doses de pénicilline adéquates pour provoquer la lyse. Ils sont placés à 35°. 
On observe la progression de cette lyse dans le tube 4 et l’on fait des prélé- 
vements dans les deux tubes, d’abord toutes les deux heures, ensuite tous les 
jours jusqu’au 5° ou 5° jour. Ces prélèvements servent à préparer des frotlis, 
qu’on colore par la méthode sus-indiquée, à réaliser des ensemencements sur 
boîte de gélose et à évaluer la turbidité au photomètre. 

Résuzrars. — 1° Staphylocoque (?) (ensemencement avec une culture de 
24 heures, diluée à 10 "). — Tube témoin a. L’opacification, due au dévelop- 
pement des germes, débute vers la 4° heure et atteint l’infini à la 18° heure. 
Les staphylocoques se colorent en noir et sont de plus en plus agglutinés. 

Tube contenant de la pénicilline b (de 1 à 10 UO par em°). — La clarification 
apparaît vers la 8° heure et devient totale à la 18° heure. L'aspect des 
germes est radicalement différent de ceux contenus dans le tube lémoin. A la 
4* heure déjà, les cocci apparaissent plus volumineux et noirs, mais, à la 
18 heure, on constate un phénomène singulier, dont voici les détails : à côté 
des microcoques d’aspect normal on en distingue d’autres, qui ont augmenté 
de volume, sont devenus comme vidés de leur contenu et ont perdu, totalement 
ou en partie, leurs affinités argentophiles. Ils se colorent, en effet, en jaune 
clair ou en jaune brunâtre. Çà et là on distingue des granulalions noires dans 
ce qui reste de leur cytoplasme. Ultérieurement cette transformalion devient 


- complète, les milieux les plus clarifiés contenant encore de ces ombres staph y- 


(‘) Séance du 2 juillet 1945. 
(2) Souches T et Oxford. 
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lococciques (10° jour). Çà et là on observe cependant des cocci d’aspect 
normal. 4 

> Bacterium col (ensemencement avec une culture de 24 heures, diluée 
à 107). — Tube témoin a. Développement progressif de la turbidité et de la 
culture, à partir de 1"3o"". Les germes sont noirs et agglutinés. 

Tube contenant de la pénicilline b (400 UO par em°).— Des transformations 
analogues aux précédentes sont évidentes, quoique partielles, dés la 1° heure. 
De nombreuses bactéries ont perdu plus ou moins leur argyrophilie el se 
colorent en jaune. Certaines, parmi ces bactéries, apparaissent comme vidées 
de leur contenu, d’autres offrent l’aspect de stromas globoïdes et volumineux. 
Ces modifications deviennent totales, ou presque à partir de la 4° heure, les 
stromas persistant jusqu’au 6° jour. Clarification du milieu à la 20° heure. 
Dans une expérience, rechute de la culture le 3° jour (les germes n'étaient pas 
pénicillino-résistants ) (?). | 

Conczusion. — Jl est évident que la pénicilline agit sur la membrane muicro- 
bienne, dont elle atténue ou supprime, soit l'argyrophylie, soit l'aptitude du 
nitrate d'argent fixé à être réduit. Du fait de cette action physicochimique sur la 
membrane (dont la nature exacte nous échappe), l’osmose sélective normale est 
modifiée, d'où le gonflement du corps microbien et sa transformation en véritable 
stroma. De tels stromas (qui ônt une tendance manifeste à s'agglutiner) persistent 
dans le milieu de 3 à G jours après l’ensemencement, date à laquelle la culture se 
révèle totalement stérile (à moins qu’il y ait rechute, du fait de la pullulation de 
germes persistants, mais non pénicillino-résistants). 

Ainsi une certaine analogiè s'impose entre le phénomène de l'hémolyse et 
celui de la lyse pénicillinique. 


À 15" 55 l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16" 35". 


L::B. 


(*) Nous continuons ces recherches avec d’autres germes, par la même teclonique et en 
utilisant le bio-photomètre de Bonét-Maury. 


